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L'AVANTURIÊR
B U S C O N-

tíîSTOIRE FAÇECIEUSE COMPOSE'È
par Do;n F r an cisco de Queve do
Villegas, Chevalier Espagnol de l'Ordre de
saint Jacques, Seigneur de la Ville d'Avanadad»

De l'extraction de Bvscon & des qualite%
de ses Pere &Mere.

JE fuis de Segovie, Ville du Royáumé d'Espa¬gne en la Province de Castille : mon Pere se
nommoit Ylìdore, & e'toit natif de la même

Ville 6c du métier de Barbier , mais il avoit
le courage si haut qu'il se fâchoit toujours quand
on l'appelìoit Monsieur de la Raze, Monsieur de la
Ventouze, disant qu'il e'toit tondeur de jouës , 8e
tailleur de barbes; (a femme, qui comme je croi
e'toir ma mere , s'appelloit Roquille. On avoit
opinion en nôtre quartier qu'elle fût de la race Ju¬
daïque. Elle étqit d'aflez bonne apparence & pas¬
sablement belle, ôc pour ce sujet, la plupart des
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4 Histoire faccciettse
Versificateurs & des poètes d'Etpagne, firent plu¬
sieurs plaisantes œuvres à fa louange. Au com¬
mencement de ion mariage, & encore depuis elle
eut de grandes fâcheries ; car il y avoir de mauvai-
les langues en notre voisinage , qui diíoient qu'el¬
le avoii été l'iromain du nom de mon pere pour
y loger l'Ygrec. Le pauvre homme fût accuse', &
même convaincu, que quand il faisoit le poil à
quelqu'un avec le razoir, & tandis qu'il lesdébar-
boûilloit ses patiens & qu'il leur tenoir le nez en
haut, un mien périt frere d'environ íept ans, leur
tiroir fort subtilement la moelle des pochettes,
mais ce pauvre petit ange-là, mourut fous une dis¬
cipline , qui lui fut donne'e un peu trop vertement
dans la prison. Mon pere en fut grandement affli¬
gé , car il faifoit un bon négoce avec lui ; il avoir
été avant fa mort, & non pas depuis,plusieurs fois
prisonnier ; mais à ce que l'on m'a dit, il en sor¬
tit toujours fort honnêtement, & accompagné de
toutes conditions de personnes, ou dit même que
les Dames fe metcoient aux fenêtres pour voir cette
pompe-là Je ne fais pas vanité de vous raconter
ceci jjCar chacun íçait bien que cc n'est pas mon
honneur.

Revenant à ma mere : un jourune vieille qui me
fervoit de nourrice, me disoit pour la louer,qu'elle
avoit tant d'attraits, qu'elle enfor rcloit tous ceux
qui la frequenroient naïvement, mais elle n'en fai¬
foit que rire, afin de les mieux attraper quand le cas
ccheroit.

II eut un iotlr une grande dispute entre mon pere
& elle, pour prendre résolution auquel de leur deux
métier} me devois plùtòt adonner :traais moi qui
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avoít toujours dès mon enfance des sentimens gé¬
néreux & de Cavalier, & je ne me voulus jamais
mêler ni de l'un ni de l'autre.

Mon fils , me disoit mon pere, le métier de bar¬
bier est un art libéral, non pas mécanique;les p us
honnêtes gens s'en mêlent aujourd'hui , Sc qui¬
conque ne raze point ne íçait pas comme il fau vi¬
vre dans le monde ; & viens ça,pourquoi penses tu
que les Sergens nous persécutent tant? c'est par¬
ce qu'un potier haie un autre potier , je ne puis
quasi dire ceci fans avoir ies larmes aux yeux, caí
le fion vieillard pleuroit comme un enfant, c'est
parce qu'iís ne voudroient pas qu'il en eût d'autres
qu'eux , aux lieux où ils habitent : mais l'astuce
nous délivre bien souvent de leurs mains. Durant
ma jeuneíîe j'allois ordinairement par les Egliíes
& par les marchez & autres lieux d'-flemblées pu¬
bliques ; mais quoique que je fuste pris , je me
fauvois toujours par îc grand chemin de'Niort,
car j'avois un fort bon bagoulier, de forte qu'avec
ces exercices manuels, j'ai nourri ta mere & toi
austi le plus honorablement qu'il m'a été possible.
Comment merci,de ma vie , vous dites que vous
m'avez nourrie? lui repart ma mere fout en colere,
jean il s'en faut beaucoup, c'est moi qui vous ai
fourni du pain, & qui vous ai maintèfois tiré de
prison par mon adreífe. Et par vôtre foi, quand
on vous donnoit la question, & que vous ne con-
fellìez rien, cela venoit-il de la force de vôtre
courage, ou des breuvages que je vous faifois
prendre qui me coûtoient mon bon argent ? Non,
non , vous êtes un ingrat : que si je ne craignois
qu'on m'oiiic de la rue, je vous ferois reílouvenir
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quand j'entrai par la cheminée d'une chambre où
vous étiez une fois pris, comme dans une ratiere ,

&qur ie vous fis sortir par une lucarne de grenier
comme un chat. Elle en eût dit davançage , car
elle étoit fort irritée , si dans la violence de son
action elle n'eût été interrompue , & moi pour ne
donner de l'envie , ni de la jalousie à l'un ni a l'au¬
tre , je leur dis que résolument je voulois aprendrç
la vertu, 6c suivre mes bonnes inclinarions. Pour
cet effet, je les priai de m'envoyer à l'école pour
commencer par l'écriture. Certe proposition ìeur
sembla fort bonne, toutefois ils ne laisierenr pas
d'en quereller encore entre eux deux. Ma mere se
mît à pleurer, & mon pere s'en alla razer un quidan
& moi je demeurai tout seul, rendant grâce à mon
destin de m'avoir fait naître de deux personnes si
illustres, si fçavans & si soigneux de ma personne.
Bufcan est mis k lrécole, & laplaisante avantnre qui

lui ai riva étant Roi des écoliers.

QUelqucs jours après,on m'achera le premier li-vmdes Docteúrs,quiestun Alphabet, 3c ayaot
fait marché à un quart d'écu par mois, on m'envoya
à l'école. Mon maître me reçût avec un viíage fort
gratieux , car il venoit de manger un morceau de
lard , i! déjeûnoit quand nous l'allâmes trouver &
dit à mon pere que j'avois la filomie (pour dire
physionomie ) d'être quelque jour plus grand per¬
sonnage que je n'érois alors.

Il n'y avoir pas huit jours que j'allois à l'école ,

quand la maîtresse qui étoit une friquette,reconnut
que j'avois quelque vivacité d'esprit & que je pour»
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rois être fort propre à faire les messages:cela fut
caufe qu'elle me faisojt plus de caresses qu'aux au¬
tres écoliers qui devinrent envieux fur moi.

Et pour vous montrer que j'ai toujours eu du
courage dès cette heure-là, je ne m'accostoís quo
de ceux qui étoient plus grands que moi, de ortc
que je fis confidence avec le fils d'un Chevalier de
la Ville appelle Dom Alonfo de Sougniga.

Nous déjeûnions & goûtions ensemble s les Fêtes
je m'en allois iouerchez lui,bref, j'etois perpétuel¬
lement en fa compagnie , «Se les autres Ecoliers,soit
qu'ils fûíïent fâchez que je r.e tinsse conte d'eux, ou
qu'ils voulussent reprimer ma présomption, ils me
donnoient toujours quelque lardon fur le métier
de mon pere; !es uns m'appelloienr Monsieur de la
Raze, Monsieur de laVcntouze, Monsieur Dia-
cu um, un autre diíoit que mon pere avoic été me¬
né chez lui pour en chafler ies souris, pour me don¬
ner à entendre que c'écoit un chat, 3c une infinité
d'autres paroles offensives ; & bien que je me sa¬
ches de toutes ces injures-là , je n'en faisois pour¬
tant pas semblant, íinon un jour qu'un de mes
compagnons, avec qui j eus quelque dispute Cil
joiiant, m'appella fils de forciere , òc parce qu'il
profera ces paroles si clairement, que chacun l'en-
rendir ( que s'il les eût dit plus lourdement, j'eusse
peut.être feint de ne les pas entendre ) je lui jettai
une pierre si rudement par la tête, que le íang ea
sortir: à l'instant je m'en allai courant à ma mere
lui conter L'assairc, laquelle me répondit, tu as fort
bien fait, mon enfant, tu montre bien qui tu es,tu
n'as failli qu'à ne lui avoir pas demaudé qui lui
avoit dit.



Histoire facecieufeMoi voyant cela , comme j'ai toujours eû les pen¬sées fort promptes & relevées : ma mere, lui dis je,ïl me fâche que de ce que quelques-uns qui ÍGtrouverent-là, me dirent qu'il n'y avoit pas dequoime tantoffencer (car je ne leur demandai pas s'ilsle difoient à cause de la jeunefle du garçon. ) Et jela priai donc de me dire,si je lui pouvois donner undémenti si elle m'avoit fait par extraordinaire,<k iljetois fils de mon pete. Comment, me dit-elle,ensouriant,es tu déja si dessalé •, vrayement tu n'est passi sot que je penfois, tu as fort bien fait de te vanger,tu lui devois rompre latêre; car puisque ces cho¬ses-là ce font en cachette, c'est signe qu'on ne veutpas qu'elles soient publiées,A ces paroles * je demeurai aussi penaut qu'unsondeur de cloches,qui a laissé couler Con mérait. Jeme résolu de prendre toutçe que je pourrois dans lamaison & m'en aller courir le monde. Voyez com¬bien l'honneur avoir déja de puissance fur moi. Jedissimulai toutefois mon dessein ; monperc s'en allachercher le garçon pour éviter le scandale,il le pen¬sa gratis 8c la paix fut faire, puis il me remena à l'é-cole, où le maître me reçût fort en colere ; maisayant appris le sujet de la querelle 8c considérantque j'avois raison , il modéra son courroux.Durant ce tems*là, je fus toujours visiter sesécoliers que je vous ai dit que j'avois fait amitié, ils'apelloit Dom Diego & avoit une grande inclina¬tion à m'aimer. Jechangeoisde sabots & de toupieavec lui, quand les miennes éroient meilleurs ; jelui donnois des friandises que je portois à l'école \òc ne lui demandois jamais des siennes,je lui apor-fois des images, Enfin, je me rendois fort complai-
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sant à tour ce qu'il vouloir ; de forte que ces pere Sc
mere, qui ne connoissoicnt pas ì'infamie des miens,
voyant que ma compagnie étoit si agréable à leur
enfant,étoient fort contens quand j'aîlois dîner,
souper & coucher avec Dom Diego: d'ailleurs j'é-
tois assez complaisant à tous ceux qui m'envifa-
geoient, la nature m'avoit donné un visage Sc une
taille que chacun trouvoit passablement agréable.

Or un jour que nous allions ensemble à ' école ,
& rencontrant dans la rue un homme qu s'appcl-
loit Ponce d'Aguire, qui se rhélòit'dc ; tare 8c
qui avoit l'efork un peu disloqué,ìc pet» éViego me
dit, appedons celui-là. Ponce Pilate & nous en
fuyons, moi, pour contenter mon ami,je ie :s plu¬
tôt qu'il ne i'eût dit,dequoi cet homme fut si outré
de colere qu'il fe mît à courir apres moi, avéc un
couteau à la main pour me tuer, de forte qu'il me
salut doubler Je pas. 8c me sauver virement chez
mon maître d'école, où l'ossensé , entre quant &
quant, en criant 8c s'efforçant de me fraper, mais
le maître l'en empêcha,en lui promettant de me
bien châtier, & combien que la maîtresse vint à
mon secours, &c s'employât pour me faire pardon¬
ner, à cause des bons services que je lui rendois, il
me fit détacher fur le champ , &enme fouetant il
disoit à chaque coup, direz vous une autre fois
Ponce Pilate ? Sc moi je lui répondois , hélas ! non,
Monsieur : tellement que pour lui avoir plusieurs
fois réitéré cette promesse , 8c me souvenant du
rude châtiment qu'il m'avoit donné.

Voyez quelle innocence! mon maître admirant
ma simplicité, ne fe peut tenir de rire 8c à l'instant
me promit de me pardonner les deux premieres fau-
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tes que je ferois.encore qu'elles méritassent le foiiet
que ;e ne l'aurois pas, avec c.la je demeurai foùecé
courent.

C'écoit alors le tems des Rois & le maître voulant
donner quelque récréation à ses écoliers , délibéra
de faire une Royauté : on partage le gâteau,5c fanssupercherie ie Royaume de la féve in'échur. Austì-
tót j'en doniuiavísà mespere & mcre , afin de me
préparer des habillemens Sc des babioles.

Le jour de 'a pompe e'tant arrive' 011 me monta
fur un Rocinant de Dom Quixote, un vrai chevil
de sorcier, le plus maigre qu'on vit jamais, il avoít
une échine d'un quart de lieue de (ong, & qui e°coic
au reste le plus humble du monde, car h faiioit des
reverences, ii e'coit borgne, il avoir un coi de cha¬
meau & la croupe d'un singe , c'est-à-dire , fans
queue : enfin c'étoit un témoin muet, qui accufoicson gouverneur de la vie austere & des jeunes qu'illui faifoit faire, en lui dérobant la moitié de fa
nourriture, j'étois donc monté fur cet excel'ent
cheval, accompagne de tous les autres enfans,mes
compagnons d'école , parez de plus belles rmrlifi-
ques que .eut s meres leur avoient pù donner.En ce bel arroi nous passâmes par le marché, je
vous astùre que je tremble encore de frayeur quandje m'en souviens <5c approchant des bancs des her-
bieres, hélas! Dieu vous g nantisse de leur fureur :
mon cheval qui mouroit de malle mort de faim, fe
jccca íur un panier de choux òc à belle mâchoires le
dévora en un moment 8c en farcit fes tripes,puis fu¬
ient grandement réjouies d'un friand repas.L'Herbiere à qui les choux appartenoient,commeferont des femmes autant effrontées & impudentes
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qup leshatangéreSjCommenéerent àcrier après moi
à gueule ouverte,où les autres ac ouiurent auífi-tôt,
avec une infinité de gueuzailles de porteurs de hot¬
tes , qui prenans des poignées de naveaux & d'oi¬
gnons qui étoient- la dedans des tonneaux , fe mi¬
sons a les ruer íur le pauvre Roi qui n'en pouvoit
mais & voyant que c'étoit un combat naval, je ne
voufus descendre, mais à l'instant tin de ces coquins
là donna un si grand coup de bâton fur le nez de mon
cheval que le faisane cabrer & n'étant pas fort d'e-
çhine ie laissa tomber moi qyant & quant, non
pas par terre, m os parlant parreverence , dans un
privé effondré,qui se rencontra là par malheur.

Vous pouvez vous imaginerde quelle façon jc fus
accoustré. Sur ces entrefaites, mes compagnons qui
s'étoient munis de pieces pour défendre leur Roi,
cassèrent lacervelle à deux de çes vendeuses d'her¬
bes. La Justice y vint, .qui prit !es herbietes <Sc les
écoliers qu'elle pût attraper & se iaisit des armçs
qu'ils leur trouverent, car déja aucuns de mes fu-etc
se vouloient servir pour offensives , de celles qu'ils
ne portoient que pour parade , comme poignard ,
épées & javelots. Et comme les Sergens vinrent à
moi,combien que je n'eusse point d'armes, parce
qu'on me les avoit ôtées Si les avoic on mises en une
cour avec mor. chapeau Sraioa manteau Royal pour
les faire nettoyer : ils ne laisterent pas de ipe les de¬
mander, à quoi je çépondois que je n'en avois point
qui pur offenser ia vie, mais feulement l'odorat.
Néanmoins comme étant la personne principal de
la tragédie , l'arrher me fit rendre prisonnier, mais
il fur contraint de me laisser la , parce qu'il ne fça-
vçit par où me prendre, tant j'etois plein d'ordure»
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Les uns alloicnt d'un côté, les autres d'un autre

& moi je m'en retournai chez nous,en donnant parle nez de tous ceux que je rencontrois par le che¬
min. Arrivant en nôtre maison, je racontai ma dis¬
grâce à mon pere & à ma mere , mais au lieu d'en
rire, ils se mirent si íort en colere de me voir si sale
& si puant qu'ils me pensèrent bien étriller , jem'excusois le mieux cju'il m'étoit possible & en re-
jettois la faute fur le cheval qu'ils m'avoient don¬
né , & voyant que toutes mes raisons n'étoient. pasfceçùës, jë m'en allai trouver Dom Diego qui s'enétoit retourné avec un coup de pierre à ìa tête,qu'ilavoit remporté de la bataille qui fit résoudre ses
pere & mere de ne le plus envoyer à i'école.

On me vint aporter là dedans nouvelles de mon
Rocinant, & me dit 011 ques'étant vu en une telle
extrémité Se voulant faire de nécessité vertu , il
avoit tant faits d'efforts pour se retirer de ce vilain
bourbier qu'il avoit rompu íes sangles , poitral &
croupe & étoit demeuré tout nud, fur le point de
rendre le dernier soupir dans cette mine d'or.

Voyant dor.cque lc jeu étoit tourné en ordures ,

que tout le marché étoit en tumeur, mesperes cour¬
roucez de ce qu'il leur falloit payer le cheval Sc
mon ami bleffé , je fis vœu de ne plus aller à I'éco¬le ni chez mon pere Sc de me tenir auprès de Dom
Diego pour le servir, ou pour mieux dire, pour luifaire compagnie , au grand contentement de ses
pere Se mere, car ils connoiffoient la grande ami¬tié que leur fils me portoir En exécution de ce
projet, je mandai chez nous, que je n'avois plusbesoin d'aller à I'école,car encore que je ne sçûs-
sepas bien écrire, j'en fçavois pourtant assez pour/ 1 ' 'a*? ' ■ v - -.

la profession de Chevalier que je me proposois d'i¬
miter, où c'est vertu que de mal écrire , aussi-bien
que de mal payer, Se pourtant que je renonçois à
I'école pour leur épargner la dépense Se à leur mai¬
son de peur de les ficher. Je leur donnai avis du
lieu où j'étois, les assurant que je ne les verrois ja¬
mais qu'ils ne m'en donnassent la permission.
Bascon se fait valet eíEcolier,& raconte la péniten¬

ce qu'on lui faisVit faire, ou ils itoient en pension,
fm MaUre& lut, ou favarice d'un kòie es plas/tm-
ment décrite.

AU bout de quelque tems Dom Alonso résolutde mettre son fils chez un maître és Arts en
pension Sc moi avec lui, afin de le retirer des mi¬
gnardises paternelles qui rendent les enfans niais
& sots. On lui enseigna un certain personnage,qui
faisoitmétier de tenir Sf instruire des enfans de
bonne maison , qui s'appelloir Ragot.

Ce fut là que Dom Diego fut envoyé Se mo¬
quant (Sc quant pour l'accompagner Se le lervir. Le
premier Dimanche d'après Pâques, nous entrâmes
fous i'empire de vive famine, en effet, la misère (Sc
lavilainiedc cet homme-la ne pouvoit être mieux
nommé.

Voici à peu près la forme, il étoit fort large par
les épaules, fa tête étoit en pain de sucre, les che¬
veux roux, 3" avec ce poil là, il n'y a plus rien à
dire à ceux qui sçavent le commun proverbe, qui
dit, «qu'il ne faut prendre ni çhien ni char d'une
telle couleur, de plus, il avoitdes yeux si enfonce»
dans la tete & si tenebreus, que leur domicile cùs



14 tiijtmre facesieuféété fort propre à faire des boutiques de fripiersoù l'on n'y voir goûte que pour tromper le mondesil avoit le nez tour écralé*, comme si on lui eûtdonné un coup de marteau dessus, ía barbe palif-soit, non pas tant de vieillesse ue de peur qu'elleavoit d'être si voisin-: d , ía bouche famélique, quila menaçoit à tous moment de l'engloutir, ií n'a-voit pas six dents en la bouche, ion gosier étoit longcomme celui d'un autruche , les bras secs & lesmains d'une squelette, quand il se remuoic tant soie
peu tous ses os íonnoient comme les cliquettesd'un ladre : il ne coûpoit jamais sá barbe afin dene rien perdre, 6c disoit qu'il avoit un tel dégoûtdè voir les mains d'un barbier fur son visage qu'ilfe 'airroit plûtôt ôter la vie que de permettre qu'el¬les y touchaflent : il portoit un bonnet tout pet cé dedents de rats, au sujet de la graisse dont il e'toit gar¬ni, ce bonnet e'toit d'une e'tosse qui fut autrefois dedrap, il avoit une (outanne qui éroit au dire dequelques-uns, faire miraculeusement, car on nepouvoit juger de quelle couleur elle étoit,carlesuns la voyant fans aucun poil, diíoient qu'elle etoicfaite de cuire de grenouille, les autres difoient' quec'étoit une illusion,de loin elle paroifloit noire & deprès violette: il ne portoit ni ceinture ni colet nirhanchettes Enfin, ainsi fait & ainsi habillé ; ons'eût pris pour un vrai valet de pied de la mort ; ilc'y avoit ni rats ni souris chez lui, il les fçavoitconjurer, de peur qu'ils ne rongeassent les quignonsde pain qu'il gardoir dedans ses poches , du soir aulendemain son lit étoit à terre ôídormoit toûjoursìur (on côté pour moins uferfes draps,enfin,s'étaitun arehi- vilain & un proco misérable,

"•'j 15
Nous voilà donc fous le gouvernement 6c la con-

duitedece galant homme-là : d'abord que nous fû¬
mes chez lui, il nous donna une chambre £k nous fit
un dilcours fort laconique tde peur de perdre le
tems , car il écoit tort ménagé de tout.

Il nous dû ce que nous aurions à faire tous les
jours, &ccla dura jusqu'à l'hcure de souper,il gar¬
doir un ordre chez lui, que quand les maîtres man-
geofent,nous autres íerviteurs les devions ícrvií
à ia table, laqueìre étoit fort petite , aussi il n'y
avoit que cinq personnes , qui écoient des jeunes
enfans de noblesse des champs qui croient pension¬
naires.

La premiere chose à quoi je pris garde, cc fut
qu'il n'y avoir point de chats dans ce log;s,& déli¬
rant fçavoir pourquoi, ;e m'adressai à un vieil ser¬
viteur de la maiion, qui n'avoir que la peau ôc les
os,qui me répondoit à demi pleurant,& de qui avez
vous appris que les chats fussent amis du jeune 6c
de l'austeritédonton vit céans? on voit bien à vos

giffics que vous êtes nouveau venu Cette repartic-
là me mit une cruelle affliction dans famé.

Nôtre bon Docteur de Martre se mit à table, Sc
ayant dit le Bentdicité, ils fixent un dîner éternel,
quoique fort fuccint, car il n'y avoit ni commence¬
ment ni fin : on apporta des potages clans les petites
écuelles de bois , lequel potage étoit si clair que
si Narcisse eúr été là, il eût côuru autant de dan¬
ger de si noyer comme il fit a la fontaine Je remar¬
quai avec quelle peine les maigres moi r rsde tous ces
pensionnaires jouoient de l'épiuette pour attraper
une lentille qui íe vouloit faùvcr, tantôt à la stage
& tantôt en faiíant le plongeon.
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Achaquegorgée de cette eau chaude que le Doc-,

teur avalloit; je ne sçache rien, disoit-il, qui sok
comparable à la marmite , qu'on dir tout ce qu'on
voudra, tout le reste n'est qu'excéz Sc que glouton¬
nerie, voilà comme là santé se conserve, & comme
l'esptit se maintient éveîHë & íe fait bon.

Le naaìin eiptit t'emporte, di(oís-je entre mes
dencs, quand voici venir arriver un serviteur qui
étoic plutôt un esprit que corps, tant-îl etoit exte¬
nue', qui apportoit un plat de chair qui sembloic
avoir été leve'e de dessus lui &: un naveau pardes¬
sus dressé tout de bout"comnie uri bilboquet. Com¬
mentait alors le Maître, y a- t'iídes naveaux ? c'est
ce qui est le piusà tnon goût, je tiouve qu'il n'y a
point de perdrix qui íes vaille, mangez, mangez,
mes enf ans, je íuis bien- aise quand je vous vois taire
bonne chere. Disant cela, il leur partage cette chair
en fi petits morceaux, que je croi qu'il leur en de¬
meura autant entre les dents & dans les ongles
comtnc dans le ventre, Ragot les regatdoic,leur di¬
sant courage, mangez , vous êtes jeunes, je prens
plaifirâ voit vôeré appétit : je vous prie considérez
un peu ia bonne cagcolerie à des gens qui ba.il-
loiem de famine.

Usacheverésit de manger & ne resta aucune chose
sur la cable, sinon qu'un peu de miettes & quelques
peaux & des os dedans ies plats; ce que voyant le
maître,voií%dit-il, pour nos serviteurs,il faut qu'ils
dînent auísi bien que les maîtres; lors ayant dit
grâce,sortons, dit il St leur faisons place.pcur vqus
autres allez vous égayer S: faire exercice jusques à
deux heures,de peur que la résection que vous avez
prise ne se corrompe dans vôtre estomach.

Que

Qùe la mal mort t't tousse, dis-je en moi-même',
êc lors me mettant à me mocquer & rire de dépit,
le DoctçUr me regardant en grande colere 8c énme
menaçant me dit. que fapprenne ia modestie,a.oû-
fcant trois ou quatre vieilles íentences fur seíujet.

Je ne laissai pas de me seoir à table avec les au¬
tres, & comme pétois le plus âgé & se plus fort , je
mis à escrimer de l'épée à deux mains, avec tanc
de dextérité qu'en trois ou quatre bouchées j'avalai
plus de la moitié de ce qui étoic resté de 1a table de
ftos maîtres»

Mes compagnons voyant cette díligebce-íà, se
mirent à grommeler, dcquoiíe maître s'aperçût,
& s'approchant nous dit, vivez & mangez paisi¬
blement, puisque Dieu vous adonné suffisamment
dequoi íe faire je vous proteste qu'il y avoit entré

.sious un certain serviteur Basque, qui avoit telle¬
ment oublié l'exercice de manger, qu'.l porta trois
ou quatre fois à la bouche un marteau de croûte
qui lui étoit échûeén partage, fans pouvoir adresser
au trou.

Et lots je demandai à boire,ce que ne firent pás
les autres, parce qu'ils étoieiit encore à jeûn.on me
donna une tasse pleine d'eau,car pour le regard du
vin il nous traitoit a la Turquie, & comme je l'ap-
prochois de ma bouché , cet esprit visible que j'ai
dit, nié l'ôta incontinent des mains.

Je me levai de tablé tout affligé & tóutésfoîâ
avec Une grande envie dé trie vtiiiér,combien que
je ne me fussé pas rempli : \e demandai à un anciefl
de la maison , où étoient les lieux secrets, & il iiic
répondit qu'il n'en fçavoit rien : il n'y en a point
teansa me dit-il, mais pour une fois peut-être qise



vous en aurez besoin tandis que vpus y Drez, vous
vous pourrez accommoder où bon vous semblera,
deouis deux mois que j'y fuis, jç n'ai fait qu'une
fois cette affaire-là, encore ce que j'avois apporte
dans mon,ventre venoit du logis de mon pere ,

comme il vous peut être arrivé aujourd'hui.
Je. ne vous fçaurois representev i'eunui qui me

saisit le cœur quan 1 il me dit ces trilles paroles, en
effet,voyant quç si pende thoíe.devoit entrer dans
mon corps, j.en'oísi pas en rien faire íortir,combien
que je n'en eusie grande envie. Comme j'étois en
cette peine, Dom Diego me vint demander de
quelle 'éloquence il íe pourroit servir, pour persua¬
der^ses tripes qu'elles écoieqt fort bien rassasiées,
oarce qu'elles ne íe voulaient pas croire.

On se plaignoit en cetre maison des coliques ven¬
teuses , commecn íg plaint cnquelques-unes' des,
cru litez .& de stop de rep'çxiop. L'heure du sou¬
per arrivée., car pour ceile du goûter on n'en faisoic
point de mention, nous loupâmes fort legeremcnts
quasi commebies caméléons, on nous donna un pe u
de chair de vieille chèvre rôtie : il n'y a rien de fi
excellent pour la santé', tKsoit-il, csimme de - n'a-
voir pas l'eltam.ach plein,il donnait mille îoiian-
ges à la diette Se citoic en même-rems des aphoris-
mes des Médecins, disant qu'elle empcchoit de fai¬
re de mauvais songes ; il est vrai qu'on ne songeoit
lanuis chez lui,sinon que l'on m mgcoir,tant cette
pasiion-là polsedoit nos esprits. Enfin, chacun loupa
lans souper, & puis on s'alla coucher. De route la
nuit Dom Diego ni moi ne pûmes fermer l'ceilj nous
n'ávipns point de douces vapeurs d'alimens qui nous
causassent de sommeil 3 si bien qu'il ne fit toute la*

Jíijeoti. I9
iîuit que méditer une lettre dé complainte à son
perì? écune humble priere de le retirer de cette fa¬
mine , Sc nioi j'y ajoiitois toujours quelque pério¬
des de mûn stile.

Monsieur,lui dssois-je,me pourriez- vous bien dire
fi nous sommes vivarssou r>oft,car jétiens quenous
fumes tuez à la bataillé des herbieres & que nous
ne sommes plus que des a ra es.

Raillerie à part, écrivez dès.auiourd'hui à vôtré
pere poufnous en délivrer,parmi ce discours le loue
vint & aussi-tôt six heures sonnées, le maître nous
fit appeíier pour aller à la leçon,je fus tout étonné
en m'habillant que mon pourpoint m'étoit devenu
plus grand une fois qu'il n'étoit !è jout préeedent,
la ceinture de mes chausses & mes'ors etoient beau¬
coup plus larges que de coutume, je.m'àìlái figu¬
rer qu'on ná'àVort mangé mes hoctbilies, mais un
cies valets m'ayertit que c'étoiedt dés transforma¬
tions oui arrivoieqt en cc logis ordinairement 3c
qu'il v' avoir vû arf ener de gros ccurtaux , qui
(icvencient incontinenr chevaux legcrs è. qui pou-
voient voler par l'ait : comme atííli degros matins
fort gras & pefans , qíti étoifcnt promptement con¬
vertis en lévriers, qu'un jour entre les autres il
trouva plusieurs hommes qui mettoienr les uns les
pieds , les autres 'es mains, les autres tout le corps
entier, à i'enrrée de ta perte ce cette maison &C
que leur ayant demandé à quoi cela étoit bon,
c'est:, réponîirent-ils , quelesuns de nous ont la
galle , les autres des chancres & les autres des
écroiiestes qu'en leur faisant seulement passer
le leiiil de la porte , tout cela mourroit de faim de
ne rriangeoient plus,

Bij



Or en attendant le remede que Dom Diego &r«oî
espérons recevoirde son pere, voyant que nous n'e*
uouvidns point pour rembourerle moule de notre
pourpoint, nous en inventâmes un, pour ne nous
point lever fi matinée fut de feindreque nous étions
nialade , mai's nous ne dîmes pas que nous eussions
la fièvre , car à nous tâter le poulx on efu décou-
vert nôtre fourbe-, de dire aussi que nous eussions
mal aux dents ou à la tête,on n'en etu fait que rite»
Nous résolûmes donc de nous plaindre du mal de
ventre,pour n'avoir e'té à la garde-robe depuis trois
jours, croyant qu'il n'eut pas voulu employer ûfì
liard à nous médicamenter, mais le Diable en or¬
donna autrement.

Ragot avoit une recette qu'il avait herite'e de son
pere, jadis Apotiquaire & ayant fçû nôtre indispo¬
sition, il composa un certain clyftere, puis faisant
•venir en sa maison une vieille de 70, ans pour ser¬
vir d'infirmierp , lui mît une seringue entre les
mains, pour nous en donner chacun une dégainée ;
cç,ue vieille, comme civile &c respectueuse, com¬
mença par Dom Diego; mais parce que les mains
ìui trembloienrà causedela caducité & que 1c pa¬
tient ne se peut tenir de remuer, quand il se sentit
chatouiller, elle lui vuida route sa seringue du long
de l'épine du dos jusqu'à la tête 5 íc pauvre Diego se
mît à crier comme si on l'eûc tue, au secours on ràí
noyé. .

Nôtre maître accourut à Ce.scandal,à qui la vieil-
ledit qu'xlie avoit bien mis le canon où il falloit,lc
malade ie nioir, mais fans vouloir décider leur diffè¬
rent , il ordonnai la vieille de me donner un autre
cjyfterc, & puis qu'on rsvisndroit à Diego,moi qui

de ? AvMitumr Busccn. a ï
Faífois expérience du dommage d'autrui, je corn»
rnençois à me vêtir -5e à dire que je me portois bien,
mais cela ne me lervoitde rien contre la force de
Ragot & de deux valetsqui me tenoient,cependant
que la vieille ajuíloit fa flûte , mais elle n'eut pas
plûtot fait son coup, que je lui rendis tout au nez ,

dequoi nôtre maître se mit fiforten cotere , disant
qu'il me mettroit hors du logis & qu'il vôyoit bien •

qu'il y avoit de la malice en mon fait, mais la for¬
tune ne voulut pas que tant de bien m'arrivât.

Nous nous plaignîmes de nouveau à Dom Alonfo,
mais Ragot lui faisoit croire que nous n'usions de
toutes ces subtilitez là que pour ne rien appren¬
dre, de sorte qu'il fut crû &nous déboutez de nos
défenses.

Nous voilà donc condamnez à demeurer encore

pour quelque jours en cette mis cre&avec cette vieil¬
le,qui nous fit mille maux: elle écoit si sourde qu'él-
le n'entendoit rien,il ne lui falloit parler que par si¬
gnes ; de plus elle ne voyoit quasi goutte,elle alloit
toujours mavmotànt, si bien que faisant un jour cct
exercice-là auprès du feu son colier se défila dans la
marmite, fans qu'elle s'en aperçût M'heure de dîner
étant venue,elle nous dresse le plus dévot chaudeau,
que jamais bigore avala,ces grains nous furent servis
en guise de pois, l'un des pensionnaires disoit,voilà
des pois qui portent le deuil,quel parent avoient-ils
qui leur soit mort ? non , non, disoit l'autre ? fans
doute çe sont des pois qui viennent d'Ethiopie.

Au surplus, elle prenoít tantôt la poêle du feu,
pourlacuillierdu pot, j'ai trouvé mille fois des
ciauportes dans mon potage,des buchettes,des char¬
bons & de i'écoupe qu'elle filoit fous la cheminée.



H Hìfioire facecieufe
Nous endurâmes toutes ces peines • lá/Jaques au

Carême, à i'entrée duqhet un de nos compagnon,
Pensionnaires rombafort malade ; notre maître qui
craìgnoic la dépense,différa d'appe lier le Médecin ,
jusques i ce quele malade demanda le Prêtre & lors
ilfitvenirun Praticien de la Facu'té^qui ayant ma¬
nié le poux du malade. Da faim,dit-il, m'a ôté le
sujet d'en accuser la mort, s'en est fait,il rendit ì'ef-
prit : nous t'enterra!nés fort {pauvrement, parce
qu'il étoit étranger âc demeurâmes toua étonnez de
cet accident.

Dom Alonso en eut les nouvelles , & parce qu'il
n'avoit point d'autres enfans que Dom Diego , il
crut-à la fin les cruautez de P,âgot & commença
d'ajoûter foi aux plaintes de deux ombres,car nous
étions déja réduits en ce misérable étar.

Enfin , il nous vint retirer de ce Royaume de fa¬
mine oii nous étions devenus si maigres, qu'encore
que nous fuilìons devant lui, il crioic qu'on nous fît
venir tant nous étions méc.onnoisiables. Il ne s'en
fallut rien quil tfaffommât cet instituteur de vigiles
perpétuelles ; mais de peur e se mettre en peine,il
se résolut à la patience & envoya quérir un caroffe
pour nous emmener f car nous étions si extenuez
& si fòibles que nous ne pouvions plus cheminer.
Nous primes congé de nos compagnons qui nous
suivoient avec les désirs & avec les yeux faifansìes
mêmes regre-tí que ceux qui demeurent en Alger,
quand Us voyent racheter leurs ootppagçbns.

de /'Avantmer Bnscott- *5

Bufcon & son Maître rachetez, des mains de la famine
font envoyez.pour étudier à Aicalaja rencontre

facecieufe qut.s firent au premier gîte.

NOus voilà donc arrivez dans la maison deDom Alonío, l'on nous mer auíli-tôr chacun
dans un Ht, mais le'pius doucement qu'on peut, de
peur que no^.os ne te déboít2ffcnr,nous étions secs y
& rongez deEunine, On ht venir les Oculistes pour
nous chercher les yeux, car lis éroient sifort en¬
foncez clans nôtre têce , qu'il faliut quasi user d'un
tireboure d'arquebuíc pour les r'avoir ; pour moi à
cause que j'avois eu pìus de mal que Diego, & que
ma faim avoir été plus grande, pour avoir été traité
en valet,on fut íong-tems fans me les pouvoir trou¬
ver.

On appella des Médecins, qui ordonnèrent d'a¬
bord qu'on nous ôtât la poudre des lèvres avec des
queues de renard, comme on fait fur íes tableaux.
En ester, il n'y avoit guére de dísterence de nous à
des figures de p'atre peinturé , èc puis qu'on nous
donnât force bons bouillons & coniommez. O ! qui
pourroir raconter le contentement que nos boyaux
reçurent au premier mot d'orgemondé qu'on nbus
donna. Les Medecinscomntanderent que personne
n'eût à parler haut neuf jours durant, dedans nôtre
chambre, parce que, comme nos estomachs étoient
pleins de eonc3vitez, la moindre parole qu'on pre-
feroit y faifoit un écho , qui répondoit beaucpim
plus de fois que celui d'Ovide.



14 Hiftoire facecìeafeAvec toutes «s obíen'ínons^nous'coiîimcnçamesâ nous rétablir en nótre premier être & à recouvrerla vigueur & dans quatre jours après,à nous tenir ànôtre séant dans nôtré lit , mais tootesfois nous neressemblions encore qu'a dés ombres des autreshommes. Nous étions si décharnez & si jaunes,qu'on eût pris pour des graisses d'hermite, nous pefaisions tout ie jour que rendrç grâce à Dieu, de çequ'il lui avoit plu de nous racheter 4e la captivitédu barbare Ragot , <Sc le prier d'empêcher toutChrétien de tomber en les mains.
Si en mangeant nous nous souvenions pat hazard,de la table de ce misérable gouverneur de jeunesse,l'appetir nous augmentoit tellement, que nous endoublions la dc'pence. Nous entretenions Dom A-lonso des propos de Ragot,nous lui contions com¬

me à nôtte çntrée de table,il me difoit essrontementde la gourmandise, sans i'avoir jamais convié,com¬me il ajeutoit & ççvnprenoit au commandementde ne point tuer les coqs d'Indes, chapons, perdrixtoute autre forte de volaille,qu'il ne voulait pasque nous mangeassions . même il amettoit auíìi lafaim, car il fembloit qu'ii fit un cas dç consciencede le tuer.

Trois mois e pasierent ainsi dans la maison deDom Alonso,mais enfin il salut changer de vie Ledésir qu'il avoit de donner la conuoissance des let-
tres à ion fil?, lui fit prendre délibération de l'en-
yoyer à Alçaia pour continuçr çe qu'il avoiç déjqçommencé en la Gtammairc,

Il me demanda si je voulois aller avec lui, moi quine souliaiíois autre chose que de sortir du pais oùle nom de ce maudit persécuteur d'estomachséçqiï
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connu , je m'oífris de bon cœur à continuer le ser¬
vice que j'avois commencé de rendre à Ion fils.

Là dessus, il lui dohha un homme pour ménager
l'argentde fa dépense qu'il avoit ordonné pour l'en-
rretien de Diego & le chargea de lettres de change :
Qn dressa nôíre équipage,on fit des paquets dç noâ
hardes , & on nous mit dans un Cochç.

Nous parti înésjùr le soir, une heure avant soleil
couchant afin d'aller au frais, & arrivâmes à minuit
à l'hôcellerie de Viverois, qui iéra éternellement
maudite : l'Hôtellcrie étoir Monique & larron
quant & quant: on apeilc Morifques ceux d'entre
les Mores qui se sont convertis à la íoy Catholique,
que l'on soupçonne pouitant de tenir toujours du
Judaïsme ,& je veu? puis assurer qu'en ma vié jc
n'avois jamais oùi parler d'un tel monstre, car en
la personne de cet homme-là, je vis un chien & un
chat tour ensemble, & qui vivoient en paix.

Il nous fit une fort joyeuse réception, selon la
coutume de telles gens, & comme nous fûmes prêts
à descendre du Coche il vint à mon Maître, parce
qu'il étoit le mieux habillé <Sr lui donna la main
pourl'aider à sortir, &í s'adressapt à moi, il me der
manda s'il alloit étudier ; je lui répondis qu'oui: il
nous mit auíîi-tôr dans une chambre où étoient
deuíx vacabons.qiu ne vivoient que de la prostitu¬
tion de certaines filles,qui croient aussi là avec eux ,
un vieuxMarchand avaricicux.qui tâchoit d'oublier
à souper, & deux ftipods d'écoliers,qui chetchoient
des inventions pour écornifier mon Maìtrc.comme
le dernier venu en l'hôtellerje &c jeune qu'il étoit:
Monsieur de céans, dit-il, donnez-moi ce que
vous aurez pour moi Scpour deux serviteurs que j'ai.



26 Histoire faeeeìeuse
Nous sommes tous devoirs Seignéuteie , dirent e*
même- téms les deux filoux;& nous vous en témoi¬
gneront les essets.

Hola ! M> •••.: utde céans.traitcz bien Monsieur,
vous n'y o • • v .• : òhvroz'îibrem :nc l'annçire
& le ga<dé-bi«úg«. v 'Diíarït ce a ,. cr voici Un qui
s'approche c.c lui -nûtí. têteàSe lui .bre le maftteau ;
car, Monsieur, dit- il » fe íancre poses Tandis qu'onlui fajíbit ces : -e--rs-ià, deqtíéirj'é oisfori-émer-
veillé. Unede-. ivmphss me vint a. coder : o 1 la
bonne mine de Gentidv.mrne qu-e voiia, me.dit-
elie , va-t'ii étudier ? ctes-vous à lui ? oui, lui ré¬
pondis-je , & cet homme-là rtuiìi, en'lui monrrant
notre argentier : Comment s'appeUé vôtre Mai¬
ne ? Dom Diego, lui dis-je, íìls de Dom Aiopío
Coronel,

A peine le soût elle, qd'auíîì tôt un des filoux j
s'approche de lui comme en pleurant àdemi &en
rembraffant étroitement, commença à dire. Ha !
Monsieur Dom Diego : hé, qui m'eûr dit il y a dix
ans que je vous dusse voir en l'ÚEat que vous âtes.i
Ha malheureux que je fu s 1 jedois être bien chan¬
gé , puiíque vous ne me rcconnoiitez plus.

Il demeure fort étonné de moi aulTÌ, car nous
jurâmes tous deux ne i'avoir jamais vù de nôtre
vie. L'autre h ou tournoie autour de Dora Die¬
go , & l'al oit rega:>' au visage, de dit à ion
ami , est-ce là ce Gentilhomme ? le pe.re duquel
vous m'avez loiié te mérité, certes , nous sommes
bien íortunez d'avoir r it cctte heureuse rencontre
£c de le reconnaître: voyez ou'il est déja grand, ■
Dieu ie veuille Conserver. Cette façon de parler4 *

, Â i

bous rendoit encore plus confus i car on eut cru
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à les oiiir dire qu ils eussent été nourris de élevez
avec nous. Dom Diego lui fit plusieurs complimens
de comme il lui demandait son nom, l'hóte entra
dans la chambre pour mettre la nappe, de ayant
éventé la matojíerie. Remettons, dit-ii, les cour¬
toisies de les cnquêtes.à une autrefois de panons
de souper, car la viande íe morfond, & puis vous
vous entretiendrez à loisir, Comme il disoit cela ,
un dç ces écoliers commence à ranger des sieges au¬
tour de la table de mit une chair.: àu haut bout pour
Dom Diego, de l'autre apporta un plat : là, Mon-

. sieur,dit-ii à mon Maître, mettez- vous à tabîecat
en attendant qu'on nous apprête nôtre loupe, nous
vous servirons.

Messieurs,dit f)om Diego, vous prendrez place
s'il vous plaît dí nous souperons ensemble à cette
heure. Monsieur , à cette heure répondirent les
filoux à qui il nc parloir pas, la table n'est pas en¬
core couverte , d£ moi voyant les conviez ík les au-
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tres qui íe-conviaient eux- me mes, je commençât
à me fâcher de à craindre ce qui arriva.

Voila donc les filoux de les Ecoliers à table, les¬
quels regardant mon Maître,commcnecvent à dire,
il n'est pas raisonnable,Monsieur,qu'en la présence
d'un te\Chevalier que vous, ces Damcs-iàdemeu-
rent fans manger. Commandez, Monsieur,qu'el¬
les honorent la compagnie, lors lui faisant du ga¬
lant de du courtois , ies pria de íe mettre à table,
à quoi elles acquicssenr fort proprement, & je vous
laisse à penser comme ils eler.ment des armes de
Cain en cetre belle assemblée de conviez'. En un
instant ils eurent englouti un grand potage de choux
de ne firent que quarte bouchées chacun d'un pain



tS Histoire faccei'ítside six livres,& lors je vis cette expérience qu'un Es¬pagnol n'eftoas'trop sobre, quand il hoi: & mangeaux dépens d'autrui, après cela ilssè jecrcrent sur undemi chevreau rôti tic deux gros morcçauxde salé,Er çomme ilscommençoiènt à êcre soûls, ils ap-perçûrent un Monsieur qui lès mangeait avec les
yeux: les écoliers enfe retournant dirent,commentMonsieur, vôtre reverence est- elle là ? car on parleainsi aux Ministres en Espagne, approchez hardi-mertt : la largesse &c la libéralité' de Monsieur se
peut bien encore étendre jusques à vous. A peineeurent-iîs achevé ce mot, que voilà Monsieur astkà la table.

Nôtre argentier qui voyoit que toute çette dé¬pense se prendroit sur sa bourse, se gratoit où il neîe demangeoit pas,comme je faisois aussi. On aportaencore fur la table deux aloyaux & deux pigeons ,ils en donnèrent la moitié d'un à Dom Diego, &puis les Filoux,les Nymphes, les Ecoliers & le Mi¬nistre dévorèrent incontinent tout le reste,Les Filoux lui diioiènt, Monsieur, il ne faut guere
manger, de peur que l'estomach ne vous fasse mal,
vous dites vrai, lui répond un de ces Diables d'écq-î;ers, parce qu'il faut que ceux qui vont à Alcalas'accoutume à la sobriété. A la mienne volonté,dis je lors à nôtre argentier, en les maudissant,qu'ilsvoulussent pratiquer ce qu'ils prêchent, afin qu'ils
nous restât quelque chose.

Quand ils eurent touc mangé & que le Ministre
eut re visité Sc rongé pour la seconde foislcsosqueles autres a voient laissez, un de ces filoux se retour¬
nant. O malheureux que nous sommes î s'écria-t'il,
r.ous n'ayons rien laissé pour les serviteurs: venez

Kits enfans, dit-il, en nous regardant l'argenrier &
moi-, tenez Monsieur de céans , voila une pistole,
donnez-leur tput ce que vous avez. En ìriéme rems
«e maudit prétendu parent de mon Mairie, accou¬
rut soudainement & lui dit, vous me pardonnerez
mon Cavalier, si je.vous reproche de ne pas bien
entendre à vôtre monde : vous ne connoissez pasbien mon Cousin > vous lui faires tort, il a assez de
snoyen de faire traiter ses gens 6c les nôtres si nous
cn avions : resserrez, resserrez feulement vôtre ar¬

gent. Quand je vis cette matoise subtilité,je pensai
enrager tout vif.

On leva la nappe & lors ils prirent tous congéde Dom Diego, disant qu'il le falloir laisserrepo-fer : il voulut payer le souper, mais ils lui repar¬urent qu'il seiajt. assez à teins le lendemain.
Comme chacun de eette vénérable compagniefe retirait en son appartement, un de ces fripons

d'écoliers vit cc Marchand qui dormoit , & dit
aux Filoux , voulez-vous bien rire ? faisons quel¬
que malice à cc vieillard, qui n'a mangé qu'une
poire en tout le chemin, c'est un vilain avaricieux,
qui est fort riche : vôtre pensée est bonne, répondi¬
rent les Filoux, faites, faites,il mérite bien quelque
niche. -,

L'Ecoíier s'aproche donc du Marchand & lui tira
doucement une valise qu'il avoir sousles pieds : l'a-
yant ouverte, il en sortit unt boite pleine demor-
«eaux de pâte de sucre, i} vuida toute la boite & la

1 remplit de pierres, de bâtons &de tour ce qu'il
trouva, puis il mit par-deflus environ une douzai¬

ne de ées pierres luisantes comme sucre , qui sc
"courent parmi le plâtre, cela faicil ferma la boare
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Ce n'est pas touc. dic-il, il a une bouteille, il faut
voir qu'elle a dans le ventre : en- iné'me-tems ii
rembom.ha& en ava'a presque totít le vin,puis ii
ia remplit de toupillons de beurre qu'il tira d'un
couffin de notre Coche-Sc la reboucha comme elld
e'toit auparavant, & referma la valide, & uoivcon- .
tent de cette malice,il mit eneorc une grosse pierre !
dans ie capuchon du caban , auquel le Marchand
étoit enveloppe. Après cela, chacun s'en al : a cou¬
cher pour environ une heure & demie qui restoit
de là au jour.

L'heurede selever étant venue, tout le monde
s'cveilla, fors le vieillard qui dormoit encore ; on
rappelle , mais en se voulant lever, il ne peur tirer
son capuchon après lui: il regarda à quoi il ti-
roit, &,• í -dessus l'hôte s'approche, qui sçavoit ia
raillerie , & feignant d'être en coîtao. Comment,
bon homme , lui dit-il , issavez-vous rien trouvéjj
ceafns déplus propre à de'roberque cette pierre là?
voqez , Messieurs, s'il ne l'empcrtoit pas, íì je ne
l'euffiq découvert ? J'aimerois mieux avoir perdu
tjstq'uiate pistoles,car elle est excellente contre la
colique, Cependant le pauvre homme juroit & se
dohnoic à tous les diábles-ss qui ne l'avoit point
mise dans son capuchon.

Comme il fut question de partir, les filoux firent
comte de la de'pense,qui monta à quinze livres qu'il1
nous fallut payer content & lans dispute,de peur
d'émouvoir un plus grand danger avec tels gens:
Chacun mangea un morceau avant que de déloger,O i Y, £-■> -

8c le vieillard prit fa valise sous son caban & se mit
en un coin obscur où il l'ouvrit pour tirer quelque
conserve desaboête&en manger ayant que comr

mencer à cheminer, mais au lie m de trouver çe
qu'il penloir, il prit une pierre qu'il crise à íâlJbu-
che & mordant à même il íe pensa rompre le restedes dents.qu'il a voit, à í'instant ii fe iriit à cracher
&i à faire des grimaces dr la douleur & puanteurqu'il ícïitoir en là bouche , nous accourûmes tousà lui pour íe secourir.

MohSéuc le Ministre lui demanda cé qu'il avoir,mais au lieacie répondre.il détestoit íkpf'osera millemalédictions ; un des Ecoliers feignaris Me croire
qu'il fut Démoniaque , crioit à pleine tête, Faledt
jatanamais il déclara à.í'nistant ía déconvenue
& ptia instamment qu'on lui laiH.it laver fa bou¬
che avec un peu de vin qu'il, avoit dans eíhe bou-
tefile. On fit ce qú'iideíiroit, il prit ía bouteille
8c voulant verser un peu devin dans un verre', iltrouva que ion.breuvage etoit devenu sauvage,sonvin «toit ii barbu & ít velu qu'il ne fe pouvoir boireni passer ni couler. Ce fut-là que le vieillard se

fieniV désespérer, mais voyant les éclats de f ire dea compagnie, il fut contraint de prendre patienceSi entres .ans dire mot dans le Chariot cm il étoit
venu av.ee les filoux,les écoliers & les filles de jòye.Nous entrâmes dans nôtre Coche & arrivâmes àla Ville d' Alcala,qui n'écoir encore que neuf heuresdu matin Sc allâmes descendre à une hôceuer'ie , où
nous passâmes tout le reste du jour, à conter à quoinous avions pù faire une iì grande dépense,mais il
nous fut impossible d'en venir à bout.

.
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í



11 Arriva tu Alea'a, la bien vernie payée tar îícm
Dnga aux Ecoliers & le ridicule traitement

qu'ils firent a Euscor,,

Jfc Vant qu'il fut nuit, nous sortîmes de l'hôtel-
1* leric &. allâmes à La maison qu'on nousaveit
louée qui étoit hors la "porte saint Jacques & la de¬
meure de plusieurs Ecoliers. Nôtrè hôte étoit de
ceufc qui nectoyentenDieu que par courtoisie,c'é-
toit un Moriíque,on appelle ainsi ccux d'entre les
Maures, qui sont convertis à la soi Catholique,
qu'on soupçonne de tenir toujours du Judaïsme.

Cèthôte là nous reçût avec un visage sort rébar¬
batif, je nc sçai s'il le fit j afin que de bonne heure
nous nous accoûtumaflîons à lui porter respect,ou fi
ç'étoit le naturel de cette nation ià, car il n'est pas
convenable , que ceux qui ont une mauvaise loi,
ayent aulfi de tnauvaises complexions. Nous logeâ¬
mes nos hardes , on fit nos lits & nous dormîmes
cette nuit-là mieux quç nous n'avions fait l'autre i
le matin venu , voici entrer dans nôtre chambre
tous les Ecqliers , Pensionnaires de cctte maison „

qui vinrent demander la bien venue à mon Maî¬
tre. Lui qui ne sçavoit ce que c'était, me demanda
ce qu'ils vouloienc dire &: moi qui étoit auífiigno¬
rai;: que lui, craignant ce qui peuvoit avertir, lans
dire mot, je me cachai entre deux matelats fans
montrer que la moitié de la tête & le bout des
pieds, comme une tortue.

Enfin les compagnons s'cxpliqucrctìc Ôc direnc
que4

de V Avanturier Bufcon. 33que cela signihoc qu'il leur falloit dònner une piwtôle. Dom Diego la leur fit incontinent dor.net parson argentier pour sortir vîtement de la irayeuroùil étoit, &lors ils se mirent à faire une musiquede diables & à crier : Vivat, Vsvat, bien venu loirle nouveau compagnon , qu'il íoit reçu en nôtreamitié, qu'il lOÙiste d s prérogatives des andens,que fa peau soit bordée de galles, ses habsilemensde taches & son ventre'le bon acmetit anlfi-bieaque nous. Cela d t, ils deíeenan ent le écoté com¬me en volant & nous laisserent en repos.Voyez, je vous prie, les be iux-privileg s dont ilsnous gratifioient. En même tems nous n6u> habil¬lâmes & primes le chemin du Col'e- e LesRcg ns. vinrent incontinent recevoir Ôç en br-íTcr DéniDiego, parce qu'ils e'toientfort connus dé leur pe^te : ils le menerenc dans leur chambre , où ils luij firent toutes sortes d'honneurs & car.ÈÍses.
Cependant ie demeurai.seul à.la p^rte des degrez,car il ne m'apartenoit pas t,mt de courtoisie qu'àmon Maìtrèc voyant cela, j'esitr ri dedans une gran¬de cour, où il y avoit une gròfle troupe a'éeoHer»

. qui ne m'avoient pas quasi appetçú , quand ilscommenCerent à me devorer avec lés yeux , a merire au nez Sc à bourdonnet entr'eux, une certainemorsure sourde, duquel je discernai ces paro..es, Ace nouveau venip, alors pour faire 1c bon compa¬gnon Ôc feindre que je n'aprehendois ni ce m't'ton-nofs de rien , je ntq. mis à rire aulîì bien qu'eux ,mais à la fin je ne me pâcretenir d« rougir E11 mê¬me instant, un des plus ínsolens & efsrontez de îatompagme & qui étoit auprès de moi, se p^rta la

ce
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main aUnez & er. fc aman:: Je croì,dir-iI,qjïe c'est
jcí un Lazare qui ressuscite,Car ,1 pût horriblement.
A cette parole , tous les autres ['imitèrent, ils se
bouchèrent le n& 6c s'éloienerent. Moi qui essayois
toûjcmrs"à passer pour déniasse, je fis -nutlì comme
eux, en disant : 'Ma foi, Messieurs,vous avez raison:
b comme d put ! aussi-tôc ils se mètrent à rire Sc.
«'amassèrent incontinent plus d'un cent auteur de
moi:se mettant à renifler àtoussr,à ouvrir«5c ser-

r mer la bouche , d'où je reconnus qu'ils íe prépa-
roiënt á me faire une salve dç crachats. Alors un
d'entr'eux^qui scmbloic. êcte dés plus catlurepx,
arracha 'unegrosse flegme de sesnpoulmon, & en
diíant, voiià tòut le bon. 3onafa jiri .ïts sivi.î

Il me le voulut apìiqycr& étendre sur le visage ,
comme le crapautfle l'enfant ingrat, mais en équi¬
vaut, il demeura si Tort attache & coìé fur mon
pourpoint que je neie pouvois essacer.

La.çolere commenta aussi tôt a me monter à,la
' Ccte : Je me donne au diable, lui dis-je , je te., je

i'allois fnefiacerde le tuer , tfùis la batterie & îa

fnluyë de crachats qui m'accabla, fut si furieuse á&i
resse de la menace me de m cura dans la bouche ,» <■ * «- *.v —

car H me failut couvrir le visage de mon mantcatl
& demeurer là, comme le blanc & la butte de !eurs
et achats,' dont je fus si rempli que sfllVÙT neigé fur
moi, Ce ne fut pas encore tout, un des fripons de U
troupe,voyant que j'avois le visage à sauveté,s'ap¬
proche de moi & feignanr d'êt're bu colere cònrrê
lesautres. Tout beau, Messieurs, dit-il, c'est assez,
çontcsfíi-^ous,i 1 nele faut pas tuer.

Quand j'entendis ces paroles ss: sentant comme
ils trie traitoicntjje crûs qu'ils l'al lèsent faireseë qui

de fAvatiturier Èuscon» }£'fut Cause que je me dévelopaide mon manteau Sc
me découvrit le visage,en même-tems le vilain me
plante un gros crachat entre les deux yeux » & lors
tous ces complices sirène un éclat de rire qui me
pensa étourdir, me voyant accoustré de cette façondéconsidérant I'ordure qu'ils avoient fait sortir de
leurs eflomachs, íe crûs qu'ils ne fc purgeaient ja-maisde telles faletez,que quand il atrivoit des nou¬
veaux venus comme moi & pat ainsi épargnane
l'argent qu'on donne aux Med.ccins & aux Apotir;
quaires pour ce íujet.

Pour faire la bonne mesure , ils avoient encore
envie de me donner des testonnades lur la tête s
mais il n'y avoic pas d'aparence qu'ils pussent faire
fans s'emplir Içs mainsde flegmes dont ìlsm'avoient
couvert, depuis le sommet de la tête jusques à 1*
plante des pieds, ce fut pourquoi ils me firent grâ¬
ce & me laissèrent aller en ce bel état.

Je me retirai le plies vite que je pûs en nôtre logis,'&la bonne fortune vomytpour moi qu'ile'toitassex
marin ; car je ne rencontrai personne par le chemin
que deux ou trois valets duCoîltfge,lesquels croient
de très-bons enfans, parce qu'ils ne tue jetterent ea
passant que trois cu quatre grandes poignées dechaud éteinte , qui par malheur setrouva»là pouÇm'achever de peindre.

Ainsi bien parlé, fentrai dans notre logis,le
risque me voyant en cet état, se mit à rire & &
faire comme s'il eût voulu cracher du mal de cceut
que je lui faisois & moi qui crus qu'il voulut rem¬
plir quelque place qu'il voyoit peut être vuidefutmoi,afin de tendre l'ouvrage plus accompli, je luidis incontinent „ Monsieur ,, je vous prie dé ptendti

ci;
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gìtcde a ce que vous íerezjdifò-is cela à cause de fa
nation gnfáis plût à Dieu qde j'eusse été muet à cet¬
te hetue-U, car il me dohna une couple de coups
íî furieux fur ìes épaules , avec le manche d'un ba-
let qu'il tenoit,qu'il me pensa faire tomberi la ren¬
verse, & défait je chus justement le nez devant.

Avant cette belle consolation & à demi vangé
qu'il fut , je montai en notre chambre , où il stiC
salut une bonne demie heure à regarder par où jé
prendrois mes habillemens pour me dépouiller ,à
la fin j'en vins à bouc, je les pendis à Pair fur une
terrasse, puis je me mis au lit, au je m'endormis
lans dire mot.

Là-dessus mon Maître arriva , & comme il me
trouva dormant,íans fçavoir la honteuse & vilaine
avanture qui m'étoit avenue, il ie mit fort en co¬
lère & me tirant par les cheveux , commedont les
chaircutiers la loye des pourceaux -, quand ils les
tuent, il m'en arracha tant qy^n deux coups au
plus je me fusse éveillé aussi chauve qu'un crâné
d'efqueletre. Je me leyí-'en criant 6i me plaignant
6c Diego augmentent ion courroux : Comment ,
dit il, est-cc là comme il faut servir? fçavez-vous
bien qu'il ?.? changeons de stile,car nous sommes
maintenant en une autre vie.

Quand je l'entendts parier de l'autre vie, je pen-
soìs déja être mort : Et qui, Monsieur ? lui dis-jc
cn pleurant, est-ce là comme vous m'assistez dans
mes afflictions : ouvrez un peu certe porte & re¬
gardez mes habillemens comme ils font faits ils
ont aujourd'hui servis de mouchoir & deballìns à
cracher aux plus viiains nezik aux plus sales gor¬
ges. Diego me voyant pleurer & ouvrant la porte
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pout regarder mes hajîits,' eut cotjipaffion de ma
disgrâce : Bufcon , mcdit-il, en rentrant, il saur
pren.lre patience, contre fortune bon cœur, mon
ami , il te faut efforcer de toi-même, tun'asicini
pere ni mere.

Je lui sis récit de tout ce qui m'éroit advenu, 8c
pour être pins commodément assisté,il me fit porter
dans une autre chambre, où couchoient quatre ser¬
viteurs des hôtes du logis Je me couchai & m'en¬
dormis comme auparavant, 6c par ainsi après avoir
soupé je me trouvai la nuit suivante ausiì sain 8c
gaillard que s'il ne me fut arrive,mais quand ie mal¬
heur s'-attache à quelqu'un , U semble qu'il ne s'en
doive jamais séparer, les disgrâces íont enchaînées
ensemble, les unes .ittire les amies. La nuit venue,
les serviteurs qui a voient leurs lus dans la chambre
où Diego m'avoit fait mettre s'en vinrent coucher,
ils me donnerent le bon íoir ëZTme demanderent íî
je me trouvois mal, je leur fis une fuccinte relation
de mes avanrures, &c comme s'ifcn'y eùt.eu aucune
malice en eux: hé quoi?dirent-ils,il n'y a point de
Déuion si méchant 1 Comment cela peut-il arriver- • •' . ■ a

. • - ' 1

entre des écoliers ? Le Recteur a grand tort, difoit
un autre, de ne point établir un meilleur ordre dans
le Coiiege, il s'y fait toujours de nouvel-ies insolen¬
ces. Connoîtriez-vous bien ces Lutins-là , qui vous
ont si maltraitez ? je leur répondis que non & les
remerciai foxt courtoisement de la bonne volonté
qu'ils me portoient.

Durant toutes ces honnêtetez , ils fe déshabillè¬
rent , tuerent la chandelle & se couchèrent. Nous
voila tous dans un fort grand silence & moi pen-lant être couche avec mes propres frétés, je m'a-
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bandonnai au sommeil. Il étoit environ minuit
quand je m'éveiHé çn sursaut, aux cris d'un de la
compagnie i au meurtre, difoit il, aux voleurs ,J5ç
«omme il diíoit cela, on enrendoit de grands coups
de foiiçt dans son lit-, aussi-rat je me leve en mon
séant, qu'est-ce que j entends 6c qu'ya-t'il là, dis je
aussi- tôt, mais à peine eûs-je parlé , que je me sen-
fis faire sept ou huit ceinture autour du corps tout
d'un coup avec un foiier, d'autant de cordes que
de ceinture. Ace réveille matin, je commençai à
?tie lever, à tenir maçhemiíe & faire un »llas à la
complainte de celui qui m'avoit éveillé , qui crioit

* aussi tant qu'il pouvoit, combien qu'il n'y eut que
îbqì qui sentit la flagellation. Je crie au secours,
j'appelle la justice,mais personne ne vint, le plus,
prompt remedeque je trouvai, cc fut de mefdurcr.
fous un lit,car on m'avoit arraché ia couverture &les
draps sous lesquels je-me penfois mettre à l'abri.

En merne tems que les trojs autres se mirent à
crier, moi qui éçot#oitjles coups de fouets qui con-
dnuoient fans dire mot, je pensai que cétoit quel¬
qu'un de. dehors la chambre qui nous étoit venu
donner cette agréable aubade. Cependant celui
qui avoit crié le premier so mit dedans mon lit?, où
ïlsitce qu'on fait dans un garderobe quand on a un
cours de ventre, puis il le recouvrit & s'étant re¬
mis en son lit, la fustigarion cessa & tous quatre
íc leverent, çn disant, voilà une méchanceté bien
noire , cela ne fe passera pas ainsi, il faut fçavoir
qui est entré dans nôtre chambre & firent semblant
de fermer la porte , comme s'ils l'eussent trouvée
ouverte. Cependant j'e'tois toujours sous le lit gre¬
lottant comme un chien pris entre deux portes 6e
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Noyant que tout étuir appaiíé,je sortis de là dessous,
leur demandai si ó:a léur avoir fait mal Le diable
s'en pende, dirfent-ils tous, nous sommes estropiez
& écorchez. Je trouvai mon lit par hazard où je
nie jettai virement 6c m'endormis incontinent fans"
rencontrer l'endroit qui étoit íale, mais mon som¬
me ne fut pas si exempt d'inquíétudesque ie ne me
tournasse souvent de côté & d'autre , si bien qu'en
m'éveillànt je me trouvai tout enmielléd'une ma¬
tière fort infectée.

Le jour venu, chacun se leve & moi pour demeu¬
rer au lit & déguiser mon incommodité,jè pris pour
prétexte les coups de fotiets que j'avois reçus qui mè
faisoient mal -, j'étois si plein de cette Ordure, qu'un
gadouard n'eùc pas eu assez bon cœur pour me ti¬
rer de-là, & ce qui me mettoit.encore plus en peine
parmi ce plaisir, c'étoitque je ne fçavoîs comme
cela écoit avenu , si cc n'étoit que le froid 6c ia
frayeur que l'avois eue ne m'eussent cauíé ce dé-
voyerrienr. Je me trouvois innocent & coupable,
fans me pouvoir valablement excuser.

Les compagnons étant habillez , s'aprochenr de
moi en se plaignans tous, lés uns d'une façon, ses.
autres de l'autre & avec une extrême dissimulation,
me demantloient comment te me trouvois : fort
niai, leur répondís-je, car je pente .avoir été moi
seul plus étrillé que vous n'avez été rous ensemble:
Hélas / je ne peníois pas dire si vrai. Je lelir de¬
mandai qui avoit fait cet injure là , j'avois quasi
mis la main jdessus, mais il m'a éeftapé, je le décou¬
vrirai pourtant, quand je devróis aller au devin ,
donnons-nous patience, mais voyons un peu si vous
ctes si mal que vous eii faite 1c semblant, pour lc
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moins avez vous ti n crié. Diiant c.ela, ils fe met¬
tent à me vouloir découvrir &í me faire l'aftront
entier, fur quoi mon maure arriva, qui me dít-,eít-il
possible . Bulcon , que vous ayez si peu de foin de
vôtre devoir, il est tantot huit heures & vous étés
encore au lit, levez-vous, levez-vous, n'avez-vous
point de honte?

Le-, autres pour me faire plaisir firent le récit à
mon Maine de ce qui c'ctoic passé & lc prietent
de me laisser un peu reposer , & si vous ne nous
croyez, dit l'un , levez la couverture & voyez com¬
me il est accoutré, disant cela, ii fe met lui même
en devoir de me découvrir, mais je la tenois avec
les mains & les dents de toute la force qu'il m'étoit
possible pour ne point montrer la farce , & quand
ils virent qu'i s n'en pouvoient venir à bout par ce
moyen là -, mais ne sentez vous rien , dit l'un des
compagnons, pour moi je trouve qu'il put bien
fort dans cette chambre ? Dom Diegodit qu'il fen-
toit fort mauvais & difeit vrai : là-dessus tous les
autres fc mirent à chercher s'il n'y avoir point
que que chaiíe percée remplie de quelque vieux
dystere, cela feroitfort propre pour un écolier en
Médecine, dit un des fripons. Enfin ne trouvant
rien, ils visitèrent les lit$ <5c même les renversèrent
pour voir s'il n'y avoir rien dessous : fans doute,dit
un autre, il faut que la puanteur soit celle de Buf-
coi, portons-,e dans un autre & voyons dessous»
Moi qui vis le peu de remede qu'il y avoir de fe fau-
ver de ia malice de ces diables-là. je feignis qu'il
me prenoit un mal de ccçur, je faifois des hoc-
quets&des grimaces, &eux,qui connoissoient le
mystçrç, s'aprocherent pour me tenu la têtejcepen»

dant que Dom Diego me terroir le doigt du cœur.
Enfin , entr'eux cinq , ils m'enlevtrent de mon

lit, & en découvrant les draps ils peníerent étouf¬
fer de rire, voyant les grands platonds'dorcz qui y
éíoieht : hélas le pauvre garçon, diloient ils, pen¬
sez que ce'a lui a lâché quand le mai lui est venu,
& moi tout confus de honte, je cònfrefaiíois l'éva-
no'uì". tirez lui fott'fè Bòigt, disoient ils, ik mon
Maître pensant bien rsi'àiiegér, me le rira si fort
qu'il me le dé m it.

Après tous ces divers tourmens ils me laisserent-
là -, je pieurois de fâcherie ôc de honte tout ensem¬
ble-, & ils me difoient , en fe mocquan: de moi,
& feignant d'en a*oir pitié, cela ne iera r. n, n
sceaud'eau en "fera là raiíon, il vaut mieux íc ..er
à votre santé qu'à votre saleté. Ainsi je tus mi;,u
lit ík ils s'en allerent.

Quand c me vis feui, je me mis à considérer la ri¬
gueur de ma destinée , & comme j'avois eu plus de
mal en un jour en Aicada qu'en touteequi m'étoit
arrivé en la maison de mon note susdit, je sis ce qui
me fur possible, tant pour nettoyer ma pèríonne
que mes habillemens, Sc fur l'aprêdmee je me levai
& m'en allai trouver mon Maître, & en passant
par une gallerie , ies serviteur, du Collège m'aper-
çûretit ,-& après avoir bien rit , ils me contèrent
la fourbe & la malice qu'on m'avoit faire, ce qui
renouvella mon dépit & ma honte.

Ainsi je fus déniaisé & de-là en avant nous fû¬
mes tous les autres valets & ïyioi les meilleurs amis
du monde, & nulle méchanceté ne me futfaitede-
puis.
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Dts premiers tours de friponnerie de Buseon jr de la
plaisante peur qu'il fit k la feinm: de son hôte,

& dune autre dróeriesignalée.

H vit. evmo vices, dit leproverbe Espagnol ,fais comm.e tu verras à propos: instruit de
cette belle sentence, je me résolus de changer de
vie,de heurler avec les loups, d'être fripon avec
les fripons, Sf.même de Terre plus qu'eux si je
pouvois, je ne lçai pas S j'executçrai bien mon

Îitojet, m ais. je vous assure que je sis toutes lesdi-igences qui me furent possible.
En premier lieu, j'impoíai la peine de la vie, ou

pour jnieux dire de la mort, à tous les cochons qui
entreroient dans la maison , comme aussi à tous les
poulets de la maîtresse qui viendraient dans ma
chambre: Ma sentence ne fut pas plutôt pronon¬
céequ'il monta deux cochons.dc lait fur nos dc-
grez, les plus gentils que je vis jamais, je me joiióis
alors avec les autres ferviteurs,& comme je les oiiis
jc dis à un de la troupe,va t'en un peu voir qui c'cft
qui nous vient grongner chez nons ; à ces paroles
il obéît tout à I mitant 66 me vint dire que c'étoit
deux,petits enfans d'une truye: ne les chasse pas,
garde-t'en bien, ouvrons leur la porte, ils font les
bien-venus ? jc forts habillement de la chambre &c
ks.fais entrer, en même instant je me saisis d'eux'
& les punis vigoureusement de la hardiesse qu'ils
avoient eue de nous venir gronder chez nous.

Quand la nuit fut venue, nous les mîmes à la bro¬

de l'Avanturier Bufcen. 4 j
che & nous simesun banquet a gogo mes compr»
gnons & moi &nous nous payâmes par nós mains des
intérêts de arréragés que ia famine nous demandoit.

Dom Diego le fçût, qui se fâcha contre moi,mais
tous les autres de la maison y ayant trouvé matière
pour rire íe mirent de mon parti & entreprirent la
défense de ma cause. Dom Diego me demandoit ce
que jçferois si la justice se saisissoit de moi & je lui
répon ois que j'en appeìierois pardevant la famine
qui est l'azile des écoliers,& que si cela ne me fervoit
de rien,je dirois qu'ils entrerent heurter a la porte
comme dans leur maison, &c que cela me fit croire
qu'ils étoient à nous : ils se mirent tous à rirede mes
raisons Ma foi, Buscoiíjdir Dom Diego, vous com¬
mencez â vous faire au métier , si vous continuez
vous deviendrez habille horr/me. C'étoit une choie
admirable de voir mon maître si modéré & si reli¬
gieux & moi si fripon & sicaure!eux,car nçus étions
deux contraires qui le faifoient paraître l'un contre
l'autre en la vertu & au vice.\

La maîtresse se pàmoit d'aîse devoir mon hu¬
meur , car elíe & moi avions pris accez ensemble ,

& conspiré contre nôere argentier & contre ia dé¬
pense, mon maître m'avoit fait son dépencier 6c
des cette heure-là je pris forr grand piaisir au mérier
de Judas & à ferrer la unullc. La maîtresse du 1q-
gisjne gardoit jamais les réglcsde Ia Rerhorique,eI!e
alloit toujours du plus au moins $ car quand elle
pouvoit trouver de la chair de chèvre ou de vache,
elle n'acheroit jamais du mouton ; de forte qu'elle
nous faifoit toujours une marmite thitique, rant
die écoit maigre & des potages si clairs que
s'ils eussent été gelez, on les eûr pris pour des
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glaces de cristal. U .est vrai que pour nous réjouirelle jeccoîc quelquefois de la chandelle dans le pot.,Quand eì e me voyoit devant mon Maître , elle lui
cil e t, Monsieur, il faut avouer qu'il n'y auroit pointde service pareil à celuj de Buscon, s'il n'étoic pointsi fripon, je conseille pourtant de le bien garder ,fa granue fidélité mérite bien qu'on lui souffre ses
malices, il achece toujours ce qu'il trouve de meil¬leur au marche,les mêmes louanges qu'elle me doi>noir pour le regard du marché, je les disois aussi
d'elle quand le cas y écheoit,.& par ainsi nous tromr
pions toute la maison.

Quand il falloit acheter de la chandelle , du sel,
des poids ou du lard , nous en mettions toujours lamoitié en rcíerve pour nòtre parc, que nous reven¬dions ï nôtre Maître quand l'autre moitié étoit
consommée, & pour faire les bons ménagers, notìîlui disions souvent qu'il e'toic trop prodigue, quefa dépense ccoit trop grande & que le bien d'un
Roi n'y fourniroit pas:Si j'achetoís quelque chose
au marché & que je contasse à mon Maître au
même prix qu'elle m'avoit coûté, 'a maîtresse ar-
rivoit la-dessus , & pour faire semblant que nous
ne nous entendions pas ensemble, elle me difoit
comme en colere. Comment, Butcon,me voudriez-
vous faire accroire qu'il y eût là pour dix fols de
viande,&r moi faisant semblant de pleuret, je m'al-lois plaindre à mon Maître de la méfiance qu'on lui
vouloir donner de moi, & le pressois d'envoyer son
Argentier au marché pour en fçavoir la vérité afin
de faire taire la maîtresse qui criailloit toujours :
U le faifoit & cela se trouvois comme je l'avois
dit, & de cette façon Dom Diego 8c. ion Argentier

Àc l'Avanturitr Buscon. 4 y
en ctoient plus assurez de ma fi icíítc 5c obligez
au zélé que !a maîtresse avoiedu bien de mon Maî¬
tre qui lui dísoit à pajt: plût à Dieu que Buscon
fut aussi vuide de vice , comme il est plein de fidé¬
lité.

Ainsi par ces arrifices-là, nous lui tirions le Çang
somme des sangsues, mais le meilleur Vfous médi¬
rez peut-être, Seigneur Lecteur, qu'au bout de i'an
nórre larcin fe pouvoir trouverbien gros & que je
serois en bonne conscience obligé .f restitution , je
Vtìus avoué' bien l'un 8c non pas stauujÉ ? m ai S Sei¬
gneur Lecteur, penseriez - vous que" cus fussions
toujours en paix ? Non,non, lçacher. que deux amis
avnricieux & Íoigríeuxde leur profit particulier, nc
peuvenr demeurer toujours en bonne intelligence
ensemble, car ils ne tâchenrqu'à se tromper l'un
l'autre 5c de ma part, quand j'en trouvois l'occasion
je ne la laissois paséchaper , je la prenois à belles
dents. En voici un trait que, je lui fis un jour. Ellç
nourrissoit quantité de poules en une arriéré-cour
de la maison, il méprit envie comme une femme
grosse, de manger une couple de poulets de raison¬
nable grosseur 8c assez désirables à voir dans un plat,
qui íuivoient encore leur mere.

Or une fois en leur voulant donner à manger,
elle les appella ainsi , pto, pi», pio, qu'elle repeta
par plusieurs fois , je remarquai incontinent à quoi
cela pouvoir faire illusion, 5c là dessus je trouvai
sujet de satisfaire à mon apénr. Ha Dieu ? Mada¬
me é,ypriane ( c'étoit ion nom ) que n'avez vous
tué un homme, ouroogé.la monnoyc car je mou¬
rois s'il me falloit aller devant ì'inquisicion, pour¬
vu, lui dis-je , que vous juriez fur un ftutel sacre',
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que vous ne l'avez pas fait par malice,je ferai dis*p^nsé de vous accuser j mais il faudra que les deux
premiers poulets qui viendront manger (ie les aibien remarquez) lorsque vous les appeliâtes avec
ce tres saint hom de Poncifs,me mis entre les mains
des Min stres de rinquisitiûn afin de les brûler,
parce qu'ils íonr maudits. Après cela, ilfaut que
voiis protestiez íolemneliement de ne retomber
jamais dans un si grand blasphème. Elle fur fortré oiiie, de ect expedient-là : Buscon , me dit elle,
prenez virement ces deux poulets-là, faites - eu
faire la jnst"e , &c qu'ils portent la peine de mon
péché , & demain nous ferons la protestation ne»ceíTaire. "« nom. wlísq ïtfoq Zïy..r

Jc vois pourtant encore un mal en cela,luidis-jc,
car le Familiar me demandera si c'est moi quia fait
ce dé.ir, & dans cette incertitude il me pourra faire
quelque mal,je fuis donc d'avis que ce soit vous quiles portiez vous-même , il n'en faut point mentir,
j'ai trop peur des atreintes de ces gens-là, car ils
n'épargnent períonnes. Hélas! mòn pauvre Buscon,
me dit-elle, entendant ces paroles, ayez pitié demoi : lié portez-les, je vous prie, il ne vous en arri¬
vera aucun mal 8c vous me relèverez d'une grande
peine. ' dvì' 4* » *rm'' *

Je me fis long-tems prier pour lui rendre ee bost
oftìce-là , & enfin je pris courage de les deux pou¬lets quant & quant, que je portai virement cachet
en nia chambre 8c feignant de sortir dehors 5t
d'avoir fait l'affaire, je revins au logis, lui faisant
entendre que ceia avoir mieux re'iiíìì que je n'avoiâ
crû, il est vrai,^lui dis-jc, que le Familiar Vouloir
venir avec rnoi,pour voir la femme quiavoic pé¬

ché, mais je l'en ai extrêmement empêche'. Là-
deíTus elle m'embrafla & me donna encore un autre

poulet pour ma peine que je portai avec ícs ccm*
pagnons , & des le soir.méme ils furent mangez
avec les autres serviteurs de la maison,

Quclqpes jours après , Dame Cypriane sçût U
fourbe que je lui avois fait,dequoi elle pensa cre¬
ver de dépit 8c ne s'en fallut rien qu'elle nç de'cou-
vut mes ìatcins& mes feirc-mulles à monMaine,
mais étant complice du délit, elle exaignoit de par¬
ticiper a U pcsiiie. Me voyant ainsi brouillé avec la
Dame Cypuane , & qu'il n'y avoir pas moyen de
faire prix ayee elle, il me fallut chercher de nou-
velTes inventions pour passer mon tems à quelques
friponneries,dont j'avois apris l'txerciçe avec les
écoliers, & où depuis il m'arnva de plaisantes ren¬
contres. La prenuere fut , que m'alfant promener,
un fuir fur les neuf heures , qu'il n'y a déja plus
guére de inonde par la Ville , je paífai auprèsde la
boutique d'un épicier & vis fur l'éralage un cabas
de raisins, je ie s aisis & m'enfuys de toute ma force.
Les Courr uix de la boutique & ceux du voisinage
le mirent à courir 3près moi à toute bride , j'avois
assez bouées. jambes 8c beaucoup d'avantage ler
eux , mais la charge què je portois m'empêchoit li
fort, qu'ils n.'euflent attrapé fans un stratagème
dont je rn'avilai. Ce fut qu'en tournant un coin de
rué, je m'arrêtai tout court 8c nVasseant fur le cabas,
je me pris une jambe \&:jmis àcrier comme ils paf-
íoient : ie diable emporte le maraut,il m'a estropié,'
Où estil? où est if ? me dirent les courreurs, tous
hors d'haleine : Voilà un garçon qui s'ensityt, qui
m'a pensé rompre là jambe, leur repondis-je, que
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le diable lui rompe ie col., je ne íçai si c'est celui que
vous demandez.Eti même-temsiis passent outre 8c
moi je m'en aillai avec mon cabas.

J'arrivai à la mailon ou je contai la drôlerie qu'on
ne voulut pas croire , combien qu'ils latrouverenc
fort bonne,de pour leur en confirmer la vente je es
conviai pour fa nuit suivante à me voir courre, non
pas la bague, mais les boites du même épicier que
j'avois alîlné.

L'heu te venue, je pris garde que les cabas n'é-
toient plus a l'écaìage, mais à la boutique 8c que je
a'y pouvois atteindre de la main , outre que ['épi¬
cier étoit fur ses gardes, ayant été fraîchement dupé,
néanmoins je ne laisl'ai pas d'executer mon projet,
Jc me mis donc vis-à vis de la boutique, de l'autre
côté de la rué,ayant l'épée nue à la main, qui étoie
une estocade qui raze la barbe au maître épicier&
l'allai planter dans un cabas. Le maître de la bou¬
tique rut si épouvenré qu'il se laiffa tomber entre
ses contoirs,comme si jel'euffe frappé à mort, quoi¬
que je ne lui euste pas touché cependant j'em¬
portai le cabas au bout d'une lance.

De manierc que ie fis voir à mes compagnon*
que je ne manquois ni d'hardiesse ni de subtilité
pour entreprendre quelque bonne action *, ìufii di¬
rent-ils que j'étois capable denourir la maison pour¬
vu que je trouvasse dequoi prendre, qui étoit en
paroles couvertes , dire que j'étois bon larron 8c
moi qui étoit jeune & qui allait à la bonne foi, je
me laissois enjôler de ces belles loùanges-là& usa¬
it t mois le courage à faire quelque nouveau tour de
souplesse.

Et parce que Dom Diegoyprenoit quelque plai¬
sir,

svMtUrier Bufiori. 4?sir, voyant que je réuíïiiloiï 11 bien, je gageai utijour avec lui d'ôter Remporter les épées de la Ron¬de qui se faiíoit toutes les nuits dans la Ville d'Al-
xala. Pour en vqir l'exeeution, nous fortîrties touj
de la maiíon & allâmes aux lieux par où noussçavions que la Ronde avòit accoutumé de passer ,& lorsque nous l'aperçumes venir de lom, je m'a-
vançai avec un des serviteurs de la maison & d'une
Voix sort effrayée, je commençaiï crier Justice.Qui va la? dirent-ils Monsieur le Corrigidor,est-il la ? leur répondis-je( leCorrigidor est iOm-me-le Chevalier du Guer à Paris ) osii , me direnc-
ils. Alors je me mis à genoux. Monsieur,lui dis je,je vous demande Justice,vous me pouvez faire fai¬
re raison d'un outrage qu'on m'a sait, & rénurc
quanc & quant un signalé service à la République.Je vous supplie vouloir oiiir deux parofes de moi en
secret, vous ferez une capture si vous voulez. Al'instant il se sépara de sa compagnie & s'avance
vers moi.

Cependant les Archers oomrnencerent a regarderíì leurs épées ne rertoiètvt point au bout de si ièurs
pistolets étoient en bon état Monsieur, lui dis je ,j'ai suivi six hommes'depuis Sérville jusqties ici, lesplus médians 8c les 'plus infimes qui soient aunaonde , enfin ce (ont des brigands & des ifieur-
tners. Dans cette troupe-là , i! y en a ub qui a tuéma merc & un petit frere qne j'avois érajis entrezthez nous pour 'dérober, il y a forcé téni'oihs^dttfait, & on a dit qu'ils fervent d'éfcorte à un EfpiortFrançois, lesquels Comme je présume est ( & luiparlant tout bas) Antonio PereZ.

A cette parole, le Corrigidor ouvré les oreilles íI \iX •' ' - ' - - P '
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oa font-ils ? dans le Collège , lui dis- je, usez de/di- ^
íigerice je vous en conjure , les amesde ma mere
&de mon frere vous récompenieront en oraiíons
&ìeRoién reconnoissances temporelles.Patien¬
ce, répondit-il , nous ne perdrons point de tems. I
Súivez-ïnói tous , dit-il à les Arçhers & me donnez
ina rondache.Non, non, Monsieur, lui dis-je alors !
en le tirant à part, vous gâteriez tout, & vous vous (
mettriez en grand danger si vous y alliez de la fa¬
çon, au contraire il faut que vous y entriez un à un
Óí fans épée , car ils ont tous de bons pistolets 8c
vous voyant entrer en troupe & avec des armes,ils ì
entreront incontinent en soupçon,vû que personne
n'en peut porter ic i que les Officiers de Justice, il s
tireroient fans doute, il ne faut que porter vos poi¬
gnards dessous le manteau, nous les investirons que
trop, nous sommes aflez de gens.

Le Corrigidor ne trouva pas ma proposition ma.u-?
vaiíe : disant cela nous approchâmes du lieu,Se sors '
il commanda à fes gens de cacherleurs épées parmi ;
quelques herbagesqui étoient en une place quasi de¬
vant la maison,ils le firent ainsi &c paííerent outre.

Orj'avois averti mon compagnon, que dès qu'ils
les auroient quittées.qu'il s'en saisit 8c s'enfuir,il n'y
manqua pas& fort habillement. Ilsentrerent tous
&moi je demeurai le dernier , & alors fans courir
plus loin je me jettai virement dans ma chambre
avec nies compagnons.

Cependant voila le Corrigidor dedans,fes Archers
ne trouverent rien que des Ecoliers, ils íe retournè¬
rent pour regarder ou j'étois, il me fait chercher 8C
moi ne paraissant point, il vit bien qu'il éroirpriV
pour bête. Il sort avec tous fes gens & cnvova que-.

de TAvanîurkr Busçon. jï
rir les épées, mais il ne s'en trouva pas feulement
la moitié d'une. De vous dire les perquisitions 8c
les diligences que fit le Corrigidor Se le Recteur du
Collège, il faudroit trop de propos, seulement vous
dirai je qu'ils visitèrent toutes les cours de la mai¬
son, montèrent aux chambres & chercherent jus¬
ques dedans les lits, Se de peur qu'ils ne me recon-
îìoistent, je me mis incontinent dans le lit avec un
bonnet de nuit en la tête,un vetre dans une main 8c
une bouteille en l'autíe, & un jeune Cadet auprès
de nioí qui m'aidoit à mourir, cependant que tous
les autres compagnons disoient buvons tous.

Le Recteur Se le Corrigidor entrant dans la cham¬
bre Sevoyant ce triste spectacle sortirent incontinent
jugeant qu'il n'y avoir pas d'aparcnce qu'on eut là
beíoin de leurs e'pées pour fe défendre de la more
tant s'en faut,ils me dirent des chansons nouvelles
pour me réjouir & s'en ailerent fans efperance de
retrouver leurs épées. Le Recteur jurant au Corri¬
gidor de lui remettre entre les mains le galant qui
avoir fait ces astronsSe l'autre protestajit de le faire,
pendre, quand il feroit le fils d'un Delos grandes*

Le jour venu, je restufeitai 8c me levai, on parle
encore aujourd'hui de cette action-là dans Alcala,
tout le peuple, les Boistiers, les Tondeurs,les Frui¬
tiers & les venerables Herbieres,car je ne lésai pû
jamais oublier depuis l'affront qu'elles me firent
quand je fus Roi de l'e'cole, en font leur entretien
de cheminée.

Je ne veux point parler des tributs que je prenois
fur les poix nouveaux &!es fèves,fur les raisins Seles
fruits des jardins qui étoient autotir de notre logis,
Ainsi j'aquis lc renom d'êvre le plussubtil eípiegle de
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la Province, dequoi rosis 'cs Chevaliers m'aimoient
si fort, qu'à peine me laissaient-ils servir Dom
Diego à qui fd rendis toujours respect, te! que de
raison, à cause de i'astection qu'il me portoir.

nf ; IuBp -1 noinq-ifSízuJti u:--; ío>,:< ■ ;

Buseon reçoit nouvelle de la mort de son Vere, il quitte
son Maître & change de profession.

ÏN ce tems là, Dom Diego reçût un paquet de» son pere,où il y avoit une lettre peur moi, d'un
mien oncle , qu'on appelloitle Grimpant, homme
qui vivoitdans la Justice & quie'toit le plus con¬
nu de toute la Ville de Segovie, en un mot, il en
étoit le Bourreau, mais très- expert en cet office Sc
quiconque lui voyoit faire i'cxercice, il lui prenoit
envie de sc faire pendre. Cò personnage-là , donc
m'enVoya cette lettre de Segovie en Alcala,par ou
â'on peut remarquer I'astection paternelle qu'il me
portoit.

II faut avouer que j'eus un grand ressentiment
de la mort de mon pere, mais je me consolai fa.
cilemenc, en considérant l'argent qui m'en venoit.
Je m'en allai trouver Diego, qui lisoit encore les
lettres de son pere, lequel lui mandait de s'en aller
&deme laissera Alcala, parce qu'il avoit oiii pax-
'ler de fa vie. Il me dit donc qu'il se disposoitd'alier
trouver son pere , comme il lui commandait Sc
qu'il lui fâchoit grandement de me quitter & que
íì je voulois qu'il me merrroit avec un autre Cava¬
lier qui e'toir son ami pour le servir ; mais en faisant
bonne mine. Monsieur, lui répondis-je, j'ai le cou-;

de FAvantu ìer Bufcon. 5 %
rage bien relevé que vous ne p_nscz,je renonce ìla bassesse de ces conditions-là, je veux escalader
l'honneur, & si jusques à certe heure j'ai eu un
pied fur l'e'chelle, comme chacun íçaitjil faut que
vous sçachiez que mon pere y eít monté tout-à fait.
Je m'expl quai plus clairement avec lui & lui com¬
muniquai la Lettre que ce brave oncle m'ayoit écri¬
te •, car puisqu'il sçn voit très-bien qui j'etois,je me
pouvois librement découvrir à lui 6c fans vergon-

. sne* îyrì b33ia jttoà "ilxÈixtviÙjnfIl en eut grande compassion & me deman 'a ce
que je prétendois faire, je lui dis mes desseins 3c
dèsle lendemain il s'en alla à Segovie sorr triste Sc
moi je demeurai drui» le logis , dissimulant l'ennui
qui mqterroir le cœur, je brûlai la lettre de peur
de h perdre Sc qu'on ne vit inon scandale, puis je
me résoitis d'aller à Segovie recueillir ma succes¬
sion^. reconBoirre mes paï ens & puis fuïr d'eux du
lieu de iear demeqâ^-.^.

Beson départ d! Alcala pour retournera Segovie&de la
rencontre de deux fols qui lui srentpa'fer le temt

en cheminsun Ingénieur & l'autre Escrimeur.

Nfin, le jour vint qu'il me fallut abandonner la
«/plus agréable vie que j'eusse encore passée,Dieu

sçaic mon regret,quand il fut question de dire adieu
à tant d'amis 6c de camarades, je vendis ce peu dehardes que j'avois au déçu de mes compagnons ,& avec l'aid'ë de quelques subtilisez, je ns jusques àsix cens rcales, qui valent environ cent cinquante
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livres. J'achetai une mule, qui est la plus ordinaire
monture des Espagnols, 9c je sortis de la maison
d'où je n'avois rien à emmener avec moi que mon
ombre. Je ne vous sçaurois raconter les fâcheries
savetier pour le crédit qu'il m'avoit fait, lestristes-
ses de la Dame Cypriane nôtrehôtesle,pour quel¬
que argent qu'elle m'avoit prêté , ni les clameurs
de son mari pour le louage du logis, car j'emportai
l'argent que mon maître m'avoit laistê pour payer»
L'un diíoit,le cœur me le disoit toujours bien.l'au-
tre je me doutois bien que c'étoit un désalé, tant y
a que je m'en allai tellement bien aimé d'un cha¬
cun , que la moitié de ceux qui m'avoient connu
pleuroient mon absence , & l'autre,moitié rioit de
ceux qui pleuroient

Je m'enrretenois parle chemin de la considération
de ces choses-là, quand après avoir paslé Torote, je
rencontrai un homme fur un mulet de bât qui par¬
loir tout seul Ôc si fort abandonné à sa rêverie ,

qu'encore que je susse à côté de lui,il ne me voyoit
pas, mais je le réveillai de cet extase en le saluant
il me rendit la courtoisie, je lui demandai où il
alloit, Sç comme nous nous fûmes satisfait des de¬
mandes & réponses, il commença à me demander
si le Turçentiçroic bien-tôt dans la Chrétienté, &
qu cìies forces le Roi avoit pour l'en empêcher.

Puis il me demanda par quels moyens on pour»
roir gagner la Terre Sainte,& comme on prcndroit
Alger,ce qui me fit connoître que c'étoit un solde
République &de gouvernement d'Etat. Nous con¬
tinuâmes la conversation & d'un discours en autre
îiousnous trouvâmes en Flandre ,c'est-à-dire à par¬
ier de ces Provinces-là. Ce fut là qu'il commença à

te l~Avanturier Eu]con. çy.
s'empirer & à dire. Ces Ètars-là me coûtent plus
qu'au Roi, car il y a quatorze ans que je fuis fur un
avis,lequel s'il n'étòit impossible, comme il i'est, la
paix seroit déja par tout. En quoi consiste-r'il, lui
dis-je d'être si convenable & si impossible touc en¬
semble,qu'il ne se puisse faire ? Qui est ce qui vous
dit, répondít-il, qu'il ne se puisse faire ? Sçachez
qu'il íe peut faire, car pour être impossible,c'est au¬
tre chose, & si'ce n'écoit de peur de vous ennuyer,
je vouscor.torois ce que c'est, mais le rems viendra
qu'on le ve ra , car je fuis fur le point de le faire im¬
primer, avec quelques autres petites œuvres, où je
montre au Ròi les moyens de prendre Ostende par
deux chemins.

Je le priai de me les dire, & alors fouillant dans
ses pochettes, il me montra le plan du fort de d'en¬
nemi &do rôtie & me dit, vous voyez bien que
toute a difficulté de l'assaire dépend de ce bras de
inerque voua, or je sonne un moyen de la tarirtou-
te , & de la rendre sec avec des éponges Ace mot
là, je ne pùs retenir qn éclat de rire qui me vint à la
bouche ; mais aulieúde s'en offenser ,il se mitaufîì
à rire, il est vrai, ciit-il, que tous ceux à qui j'ai
conté mon intention,ont fait de même que vous,
tant ils y ont pris de contentement. Je le croi , lui
dis je, ils n'en pouvoierit pas faire moins, enten¬
dant une chose si nouvelle, fondée fur de si bonnes
raisons: toutefois avec vôtre permission, je vou-
drois vous avertir qu'encore qiie vous eussiez at¬
tiré toute l'eau qui se trolíVereit alors, la mer ne
tarderoit guéres à y en mettre encore d'avantage
que vous n'en auriez ôté : O qu'elle si'auroit gar«
de, dit-il, j'y ai bien donné ordre par un autre



invention que j'ai tr uve, de creuser la mer à cet en¬
droit là deoouze brasle'es je ne lui osai répliquer,do
crainte qu'il n médit qui eùt un ayispayr atti-
rer le Ciei en terre : c ir il faut avouer que je ne vis
jamais toi si extravagant. A ces admirables prépo¬sitions , nous arriva nés à Torregeon, où mon Inge-nieu s'arrêta car il yailqit pourvoir une de fe$
parentes, pour moi je passai outre en riants dans lessouvenances de çes rares inventions.^

Mais ma fortune qui ctpit plus soigneuse que moi
çe jour-la qu les aunes & qui ne vouloit p.as queje demeurasse fans entra tien , me fitapperccvoirdeloin une mu le sellée 8c bridée, qui paisloit l'herbecn touie sùccte 8c un homme auprès d'elle qui te-*
gardoit dans un livre & qui tiroir des lignes deflus
avec une plume & les meturoit avec un compas,puis ilíe reculait & s'avançost, en étendant les bras
comme un homme qui tire des armes 8c de promens
en momens, croisant un brasdjssus l'autre,faiíoitmille disserentes postures en fautant. Jamais je ncfut plus étonné, car je m'arrêtai de fort loin pourconsidérer : ensin , je me figurai que c'étoit un en¬chanteur, 8c dans cette pensée là je ne m'ofois quasirésoudre à palier Outre. Tòûtcfois je hazardai le pa¬
quet , 8c comme ií me vit approcher de lui il fermavirement son livre,5í mettant le piedà l'ctxierdela
monture le pied lui glissa &'fitun parterre. Je vintà lui 8c i'aidai à fé relever & lui me regardant avec-un cs;l hagard. Je n'ai pas bien pris, me dit-il, lemilieu de proportion pour faste la circonférence ea
montant.

Je n'entendois point ce qu'il me diíoit, mais jeiççpnnus bien-tôt, que c'étoit un fol le plus égaré-
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qui naquit de femme. II me demanda si j'allois àMa-
drid en ligne directe ou par un, chemin circonflex.
Encore que je nc comvnis. tien cn Í011 langage , je
lui répondis que 'y allois par un chemin circonflex,

I s'informa de qui écoit l'épée que ye portois ,
çlîe est à moi, lui répondis-je. Et en ia regardant ;
ceuxqur l'ont, dit il, deyroient être plus long pour
parer les efbamaçons qui sç formenc fur le centre
des estocades. cm sts'M

Moi qupui entendois dire autant de termes in-
eomí-is v Ye sti demandai de quel arc il faifoit pro¬
fession? il me répóndiç qu'il écoit ie parfait maître
d'escrime, & qu'il le prouverost en quelque iieu que
ce fût à l'épée feule ou bien avec le poignard. Je le
eroi, je le croi, lui dis- jé virement, tant j'avois peur
qu'il ne m'apneilat en due!.

A vous dire le vtai , quand.je commençai à vous
appercevoir de loin faisant des cercles je vous pre¬
nois plutôt pour un Enchanteur, que pour un Es¬
crimeur, c'est die-i 1 ,que je coníultois une idée qui
m'étoic venue' en l'efprit par le moyen du quatriè¬
me cercle & du compas de proportion , pour enga¬
ger l'épce d'un homme contre qui le fproic en duel
pour le tuer fans confeílion, afin qu'il ne dis point
qui l'auroit fait, 8c quand vous m'avez abordé je rc-
daifo s l'invention aux régies de Mathématique.
Est-il possible, luidis-je, qu'il y ait des régies 8c
Mathématique en cela ? En doutez-vous , me ré-
pondir-il, la Mathematiqe ne s'y trouve pas seule¬
ment, mais encore la Théologie la Philosophie., la
Musique & la Medecine Pour ce dernier, lui dis-je
je n'en fais nul doute,puisque c'est un Art qui traite
<so tuer. '* ■ •
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N'en faites pas le rieur, dit-ii, car vous apprend

drez à cette heure un traie subtil contre l'épée ea
sçavant les grands coups de taille, qui comprenoic
en loi ies lignes ípeciales de l'épée- Je n'entends
tien de toutes les choses que vous me dites, 8c lui
répondis-je, ni petite ni grande. Tenez, dit-il,
voilà un livre qui les explique, il s'appelle la dex¬
térité de iépee.

11 est fort bon, il dit miracles & afin que vous y
ajoutiez foi,tantôt quand nous ferons arrivez à Re-
jasoû nous allons gîter, vous me verrez faire des
merveilles avec deux broches, & ne doutez pas que
celui qui lira ce livre , ne tue facilement tous ceux
qu'il voudra. Il faut donc, lugrépondisrje , qu'il
apprenne le secret de composer la peste , ou bien
qu'il procedc de la doctrine de quelque Médecin.

En faiíantces discours, nons arrivâmes à Rejas 8c
en mettanc pied à terre à l'hotellerie , il me cria que
je liste une angle obtus avCe les jambes & les rédui¬
sant en lignes parale'e, je me misse perpendiculaire¬
ment á tJas.L'hote qui étoic à la porte me voiant rire
en fir de même & me demanda si ce Cavalier étoit
Juitou Hebrçux à l'.Quir parler de cette maniéré..

A cetce demande là il me pensa faire perdre le sens,
ayant envoyé fa monture àT'écurie; Monsieur de
céanSjdit-il àl'hòtç, je vous prie de me donner une
couple de broches pour faire deux ou trois angles 8c
je vaus les rendrai incontinent- Oui da Monsieur,lui
répond l'hôte, il n'est pas besoin que vous preniez
cette peine-là-, njais donnez-moi feulement les An-
gles.ma femme lesembrochera bien Mes fera rôtir
fans que vous en preniez la peine,encore que ce soit
des oyseaux que jamais je n'ai oui nommer.
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Comment, c'érie font pas des oileaúx,re'pond Pes-

crimeur,& me regardant, me dit en souriant, Voyez
je vous prie , ce que c'est que l'ignorance ? prêtez,
prétez-moi des broches, je n'en ai affaire que pour
escrimer, & peur- être ce que vous verrez faire au¬
jourd'hui, vous vaudra plus que tout ce que vous
avez gagné en vôtre vie.

Enfin les broches se trouveront empêchées , & à
faute d'elle , il eutrecours à deux cúeillers de mar¬
mite. On ne vit jamais rien de si plaisant,il fe met-
toit en garde Ôc difoit avec ee compas que je fais de
ma démarches je porte l'estocade plus loin & gagne
des degrez du poursil : prenez garde à celui-ci, je
me fers à cette heure du mouvement intercèdent

pour tuer au nature!. Voici qui est d'estoè,& voici
qui est de taille. II ne m'aprochoit jamais de dix
pas -, mais il tournoit feulement' à l'enfoiir,& quel¬
conque nous eût vu en ces posture?,chacun la cueil-
ler ep la main, il eût dit que hous inventions quel¬
ques íectets contre une marmite qui s'enfuit à force
de bouillir ,puis tant halenant, comme ayant fait
lin grand exercice. Voilà,dit-ii,lc secret des ormes,
non pas de ces démarches d'yvrognes qui ensei¬
gnent un tas de vicitiasques fediíant maître d'es¬
crimes, qui ne fçavent que boire.

A peine achevoit-il cette parole quand je vis sor¬
tir d'une chambre, contre laquelle nous étiotts, un
certain personnage avec un tain enfumé qui avoir
une moustache, de gros cheveux comme du crin
d'un cheval bay, confis à la graisse, nn chapeau à
grands bords un côté retroussé,M'autre luitombant
fur la moitié de la trogne , une espece de colet fait
■d'un vieux garde tapis de table en forme de collet de
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buffle, les jambes caigneuses, comme celles des Ai¬
gles de'/Empire , te vííage triste & pâle ì'veo un
grand nez de grues & les moustaches laites comme
deux fuseaux, une épée au côté & une dague sur
un roignon , donrles gardes étoienc plus barrées <Sc
plus treíiîilTées qu'un parloir de Nonnes 6c regar¬
dant en terre. J'ai été, dit-ií, examiné en bonne
salle, en voici les lettres, & par la tété, je donne¬
rai cent coups d'épées. même après la mote, á celui
qui offensera les Tireurs d'armes. Disant cela il met
les mains fur ia garde & se retira trois pas cn arriéré,
moi qui craignois le scandale,je me mis entre-deux,
en lui diíant qu'ii ne parloir pas à lui,6cqu'i! n'avoir
pas sujet de se picquer. Lui ne laiísant pas toujours
de faire le méchant : qu'il vienne à j'épe'e blanche,
s'il en porte une, dit-ií, qu'il quitté ses cueilUers
de pot 8c que nous fassions voir où est ie vrai secret
des armes.

Eh même instant mon pauvre compagnon ou¬
vre son livre,disant à haute voix. Voilà le iivre qui
le dit, il est imprimé avec Privilège du Roi ,.8c te
soutiendrai qu'il dit vrai, avec cette cueillcr que
j'ai en ma main 8c pat tout oû il sera requis en tel
cas que de raison , sinon mesurons , & tirant son
compas. Cet angle est obtus, dit-íl, & l'autre tirant
son épée, je ne connois point, dit-il, ni angle ni
obtus & n'ai jamais oui parler de ces màîfews-Ja ,
mais avec cette lame-ci dans la main je couperai la
tête à tous ceux qui voudroient mépriser nôtre mé¬
tier.

Là-deffus il leve la main pour fraper, mais mon
pauvre diable joua en même-tems de l'épéeàdeux
pieds, qu'il avoit meilleure que l'autre & s'enfuit
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vers la porte de la chambre, ii est hors de son pou¬
voir de me blesser,dit-il,car j'ai gagné les degreç de
poursil. " £tj ^

Enfin, le maître du logis & moi, avec I'aidede
quelques hofes,nous les mîmës d'accord. Pour mon
regard, je ne pouvois quasi parler, tant le rire me
possedoit. Nous nous logeâmes tous deux en une
même chambie, chacun soupa, puis on se coucha
& environ sut les deux heures après minuit, il se
leve en chemise & commença à marcher à tâtons
parla chambre, faisane des sauts en avant & en ar«
tiere, en diíant mille folies en langue Mathémati¬
que.

Ilm'éveille, & non content de cela i! s'en va
heurter à la porte del'hôtc pour avoir de ia chan¬
delle, diíant qu'il avoir trouvé i'objet fixe á i'esto-
cade: l'hôre nii donnoit mille malédictions, parce
qu'il troubloit son repos 1 itfimpoftuna tant qu'il
l'appella fol, dequoi i ' se contenta & s'en revint en
nôtre chambre, me disant que si je me voujois le¬
ver je verrois l'artifice excellent qu'il avoit trouvé
concre le Turc 8c ses cimeterres, qu'a "heure même
il íe vouloir aller découvrir au Roi, parce qu'il ai-
loit du bien de toute la Chrétienté.

Là- dessus le jour vin: nous nous levâmes, mon
compagnon 8c le maître d'escrime s'embrasserenc
comme amis & moi après avoir payé nôtre hôte,
nous sortîmes ensemble pour çprmncnccr côuc
jouaw.
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Les facecieuses extravagances d'un Vo'cte que Bnfcctt
trouva jnr le chemin de Madrid

JE pris mon chemin vers Madrid &: lui pris congéde moi, parce qu'il alîoit «Meurs : mais inconti¬
nent ar>re's m'avoir quitté»il merappella à haute
voix Je l'tímends, & combien que nous fussions
en raze campagne,où iî n'y-avoit que nous deux, il
s'approche & me dit à !'oreille : au nom de Dieu,je
vouì prie «le ne dire jainais rien à personne de tous
les exccliens secrets d'escrime que je vous ai mon¬
trez, gardez les pour vous si vous êtes homme d'en;
rendement.

Je lui promis de le faire ainsi , il s'en va & moi
auffi . en riant de souvenance des extravagances de
«et esprit", là. Dans cet entretien , je marchai plus

.d'une lieue fans trouver personne.Je m'en allois de-
vanc fur lesdifficultez que je trouvois pour com¬
mencer à faire profession d'honneur &devertu: car
il falloit auparavant étouffer la mémoire de mon
pere & puis exercer une maniéré de vie qui mefist
méconnoître. Je tenois que ces propositions - là
étoiènt déja un fort bon commencement , de di-
íois en mon cœur. Si îc puis une fois de moi-
même produire des actions de vertu, je serai mi le
feis plus louable que ceux qui les ont apprises
de leurs ayeuls. Mon esprit s'entretenoit de ces
belles raisons , quand je rencontrai un certain
vieillard qui étoit monté fur une mule, tirant vers
Madrid,

Aprèsîes ordinaires salutations, nous commen¬
çâmes à discourir ensemble. 11 me demanda d'où je
venois ? d'Alcala, lui répondis-je , que maudit foie
le monde de ce pays-là, dit-il, il n'y a pas un hom¬
me d'entendement en tous tant qu'ils sont, Je m'-é-
tonne bien, lui dis-je, du peu d'estime que vous en
faites, vù qu'il y a tant de içavans esprits. Des sça-
vans esprits, dites-vous, me répondit-il, tout agite
de colere. Et où lestrouverez-vous?il y a quatorze
ans que jeréside à Malabonde , d'où je fuis Maître
d'école de que je fais les Noels qui s'y chantent Se si
jamais ils n'ont cu l'esprir de me reconnoîrre d'au¬
cun présents mais afin que vous voyez leurs ingra¬
titudes & leurs ignorances quant &quanr, je vous
veux montrer un échantillon que voici de ma be-
íbngne,

Difanrcela,il met la main dans ses chausses, je con¬
sidérois l'action de cet homme & étoit fort en peine
de ce qu'il ailoit taire, quand après avoir long-tems
foiiihédcs deux cotez, il rira un certain roulleau de
papier auísi gras qu'un Cuisinier,desquels il en prit
un où étoit décrit une assemblée de bergers, qui Ra¬
massaient pour aller en Bethléem composée d'une
rimaille la plus ridicule,extravagante &impertinen-
tequ'ilen fut jamais vue dans la grande Bible des
Noels. II nc me fut pas possible de disputer davan¬
tage contre lui car je rie pouvois quasi pissera force
de rire de la bouffonne simplicité de cet homme.

Mais pour le flatter.asin d'en passer mon tems, jc
lui dis que je demeurois d'accord avec lui de la bêti¬
se Se stupidité dece peuple là, qui ne reconnoissoic
pas les choses démérité, &que-je n'avois jamais
rien vûde si plaisant cn ma vie, que ce qu'il me
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venoit de lire. Je vous prie donc , dit-ii, piíïfque
vous y avez pris plaisir , d'ouïr encore une petite
piece d'un livre que j'ai fuie fur ies onze mille son¬
ges, où j'ai composé cinquante huitains sur chacu¬
ne. C eù un œuvre fort riche & lorspour m'excu-»
fer d'écouter tant de millions de huitains , je le su-
pliai denep.us tien dire des choses de pieté. Et
bien, dit-il , laissonsdà la dévotion : voici une
Comedie. Que diable soit de l'importun ,dis je en¬
tre mes dents, en tournant la tête & faisant la
grimace.

Et lui sans autre ceremonie,commence à feuilleter
fa Gomedie,où il y avoir plus de journées de lecture
qu'il n'en faudroit à faire le chemin de Jérusalem.
Je í'ai faite en deux jours, dir-il, ce n'eltici queic
brouillon , il y aura bien demie rame de papier,
quand elle fera au ner : je l'ai intitulé, CArche de
No'èl. Toutes les figures font de cocqs,d'oisons, de
renards, d'ânes & de sangliers , à l'imitation des fa¬
bles d'Esope. Je me mis àen loùerl'invention , di-
soit qu'elle étoit uniqpe.

Elle est de moi, repart il, &en effet il ne s'est
jamais rien fait de semblable au monde, & si je la
puis une fois faire rcpreser.ter chacun en fera ravi.
Et comment lui pourriez vous faire, lui dis-je,puis¬
que tous les personnages lont des bêtes qui ne par¬
lent point Ha 1 de par íè diable, voila la difficulté?
répondit-il, car fans cela il n'y auroit rien de si ex¬
cellent ; mais j'y ai trouvé un moyen, c'est que je
changerai mes figures & metterai en leur lieu des
perroquets,des geais, des pies & des sansonnets
qui parlent tous & par de dans quelques singes &
guenons, pour faire les intermèdes. Vous l'avez

trouvé

junjtvn. û-5trouvé ce coup-là, lui répondisse. Ce n'est pas en¬core tour, dit-il, j'ai fait des gentillesses plus rele¬vées, pour une femme. Voici neuf cens 6c un sonnet& douze rondeaux ( jepenfoisàoùirce nombre là,qu'il comptât des écus ) que j'ai fait fur les pieds decette per(onne-là. je lui demandai s'il les avoirvues? Non pas encore, dit il, mais les conceptionsfont en forme de prophétie.
Je prenois un extrême plaisir à voiries qaifvetezde cet homme, mais la crainte que j'avoìs qu'il.n'enfilât la lecture de l'iliadc de ses mauvais vers,me fit rompre le discours'& lui montrant la com¬pagnie, tenez , lui dis-;e , voila un lièvre.
Voila qui vient à propos , dit-il , je commence

par un sonner, où je compare ma maîtresse à cecanimal- là 6c auffi tôr il le recite , & moi pour ledivertir. Régardez, lui dis-je, voila cet^e éreile quife voir de jour. Tout me vient aujourd'hui à sou¬hait, dit-il, en achevant ce sonnet ici, je vous ré¬citerai le trentième', où je dis que,çètrè Dame-laest une étoille.
Je me pensai défefperer alofs, voyant qu'il n'yavoir rien au Ciel ni cn la Terre , fur quoi il n'eutfait quelqUe sottise. Mais qiíattd je vis que nous ar-rivionsà Madrid, je fus infiniment consolé,croyantqu'il auroit honte de reçitet ses rimaille? pâc lestués, mais il en advint tout autrement car pourmontrer ce qu'il étoit , il haussa fe ton 3e se voix.Je le priai-de se taire , lui représentant que siles enfans lentoiént qu'il ffit Poète, il n'y auroitpoint de froigoons de choux, ou de pommas pourrispar ies rucs,qu'ilsne les jettassent après nous, parceque depuis peu ils ayoient ccé déclarez pour fôux,

E
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par Ordonnances politiques, qui avoient étc faites (
entr'eux par un pcrsonnage,qui même avoit e'tc de
la secte poétique, mais qui s'étoit reconnu Sc remis
dans le bon chemin. II en eut grand dépit, & tou¬
tefois il me pria de les lire si je les avois. Je lui
promis de le faire quand nous serions au logis, 8c
parce qu'il íçavoit le pays & non pas moi, je me
lalsiai conduire à lui.

Nous allâmes donc à une hôtellerie , où il avoit
accoutumé de loger. Nous trouvâmes à la porte
plus d'une douzaine de viéleux 8c d'autres aveugles
qui l'attendoient. Les uns le connurent à l'odeui <Se
les autres â la voix , & tous lui crioient qu'il fut le
bienvenu. Après les avoir embrassez,les uns com-
mencerent à lui demander desNoels nouveaux,des
chansons nouvelles, des lanturelus, ou quelqu'au-
tres gaillardises pour reciter.N

II en tira plusieurs d'un sac qu'il avoit & retira,
cinq reales de chacun de ses papiers : enfin, il leur-
donna congé &sc tournant devers moi.Voyez-vous
me dit-il, je tirerai plus de trois cens reales de ces
gens là devant que je parte d'ici,ôc pour leur expé¬
dier ce qu'ils me demandenc, vous me permettrez
de vous rompre compagnie pour un peu de rems,
8í après souper nous verrons ces maudites Ordon¬
nances que vous dites. >

I

e íAvanturier Buscon.

Busconse gause de son Poète & lui fait voir les Or¬
donnances contre les Poète.< : la remontre qu'il fais
d'un oidat, p-cedant d eVe recompensé de jet
services ì & d'un hot&ne qui le pipa a»/eu, ïabord
de Buscon auprès de son Oncle.

IL alla donc s'enfermer dans une chambre à parcpour faire quelques rapsodies de sottise pour ses
chalans, ik cependant l'heure de souper s'aproche
après que nous eûmes rembourré le moule de nôtre
pourpoint . il me pria que je lui fisse voir ces Or¬
donnances , & pour n'avoir autre choie à faire en
attendant qu'il se faltut coucher, je les tirai de mes

pochettes, de les lûs en certe forte.
ORDONNANCES

Contre lesPoëtes JeBallet, Muses verseuses,mécanique,
& de Louage corrme des chevaux.

COmbien que nous soyons dûëment avertis ,que ce genre de vermine qu'on appelle Poe»
tes , l'oit adonné à toute ido âtrie , adorant des
chevaux, des silvains, des nœuds •< des nymphes,
&c Qu'ils commettent une infinité d'autres pechez
encore plus énormes , comme s'ils éroient barba¬
res ou payens : Nous désirons touresfois leur
Conversion Sc voulons user de charité à leur en¬

droit, en cette considération. Nous ordonnons qus;
la. semaine prochaine ils feront assemblez en quel-
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que place publique, pourr écouter les réprimandés de
kurs erreurs & les amollirions nécessaires pour les
remettre au-essemin de leur salut. Et íì pat hazard il
s'en trouvoit quelques uns, qui touchez dé leur bon
genie voulussent renoncer à leur infâme vie. Nous
leur préparons des maisons pour y faire penitence
de leurs crimes Seenvoyerons les autres aux petiies
maisons. Item considérons les grandes seicheresses
qui se trouvent'dâns ksCanicules stances xles Poeies
embrasez à cause de l'abondance des Soleils & des
étoilles dent ifs font farcis. Nous leur imposons un
silence perpétué!,pour le regard des choies celestes :
& comme il y a des mois en i'année que la chaste
la pêche font défendues. Nous leur faiíùns aussi
très-expresses inhibitions d'ouvrir leur veine durant
certains mois , de peur qu'elles ne tarifient à cause
de la violence & de ia fureur qui les transporte.

Et d'autant que ceite infernale de Poète, est de la
-Confrairie des pieds nuds de des mortes payes du
Royaume. Nous ordonnons nour remédier à leur
extrême nécessité, que roíttes les œuvres serc'ât brû¬
lée;, comme ies vieilles franges & broderies, pour
faire en leur faveur une épreuve de la pierre Philo¬
sophai? à peu de frais & en tirer ì'or, l'argent , les
perles & toutes les aqtres pierres précieuses qín s'y
pourront trouver, de quoi ils parent les Déesses.

Ici le Bo&eur pedantesque ne pût retenir sa coîe-
re,il se leve cour debout Je vous déclare , dit- il, que
je forme opposition à cette Ordonnance là, & vous
prens à partie si vous passez outre, j'en appelle pat-
devant l'Université du Parnasse, cù j'ai mes "causes
commises, afin de ne point faire de préjudice à mon
habit & à ma profession de veus répons que j'em-

de íAventurier Biiscon. 69pîoyerai en cette poursuite tout ce que mon génieìp'a donné au- inonde. U feroit beau voir qu'unhomme de ma cqndirion endurât cela, car je prou¬verai que les œuvres d'un tel Poète que moi,ne sontpoint sujettes à te les Ordonnances, & de ce pas jele veux aller soutenir devant Apollon.II me prit grande envie de rire, mais pour ne pasarrêter davantage,car il étoitdéja tard. Tout beau ,tout beau,Monsieur, cette Ordonnance est faite par
, plaisir fierai'lerics,il ne l'observe qui ne veur,qn n'yest pas contraint , parce qu'elle n'est pas autoríiéed'aucune signature magistrale.

Vous me remettez l'aune dans le corps, me dit-il,vous m'avez tiré de la plus grande peine dlimande ,fçavez-vous quel tourment, c'est r un homme qui ahuit cens mille stances bien coœpoíées de menacerles œuvres de feu. Or bien je vous pardonne la peurque vous m'avez faite, alors je poursuivis ainsi.Item Voyant que plusieurs onr quitrez ia vie"idolâtre ( combien qu'ils en gardent encore quel- K
ques choses ) & íe sont faits bergers, ce qui fait "
que leurs troupeaux sont maigres, à cause qu'ils "ne les abreuvent que de leurs larmes, fie qu'ils "ne les repaissent que de la viandede leurs gui- tetarres enrqijées, dont ils étourdissent , & que "d'ailleurs leur laine est à demi brûlée, à cauíe"des loûpirs enflammez , qui sortent de la bou- "che de tels mairrçs bergers- Nous ordonnons "
qu'ils délaisseront cet exercice-là & que ceux"qui affectionnerout la folicude , s'en iront bà- "
tir des hermicages aux déserts de la Lybie, ôcaux**autres qui ne voudront pas agréer la condition,nous consentons qu'ils se louent à des nourrices '♦
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,, pour chanter tandis qu'elles remueront leurs en-
,, fans pour les endormir au berceau.

Il faut que ce soit quelque Juif qui ait fait telles
Ordonnances,dit le P. dent, mais si je connoissois.lc
personnage, je lui ferois voir une satyre qui le íeroit
enrager & tous ceux qui la liront auffi : mais je vous
prie, il fera beau voir un homme de ma façon, moi
qui n'ai quasi point de barbe, & la bonne grâce que
j'avois a chanter, n'ayant preíquede voix que pour
parler. Je fuis bon pour écrit e, & non pas pour prê¬
cher. Au reste, si vous continuez à me donner ces
plaisirs-U pat vôtre lecture, vous me verrez tom¬
ber évanoui à vos pieds

Non , non, lui dis je, il ne faut point s'estoma¬
quer, je vous ai déja dit que ce ne iont que railleries,
& que vous n'en croyez que ce qu'il vous plaira.
„ lt m Pour empêcher les larcins manifestes qui fe

„ font par telles gens,Nous défendons expressément
„ aux Marchands Libraires de faire aucun trafic de
,, Livres en vers de langues étrangères, c'est-àadire,
,, qu'il n'en soit pas transporté d'un Royaume enun
,, autre , que ceux de France ne passeront point en
„ Espagne, ceux d'Espagne en France , &c. Et en
,, cas qu'il s'en trouve aucuns en flagrant délit 5c
,, saisis de rels larcins, il lera mis dehors pour une
„ heure, en qualité de larron du bien d'autrui.

Je n'ai pas peur, dit le Pédant en riant, d'être
exposé à certe ignominie, je ne fuis que trop ri¬
che en invention, fans en aller emprunter des étran¬
gers, Si (e vous jurerai si vous voulez, que quand je
prends la plume en main pour compoíer, elles me
viennent à si grande foule, que je fuis quelqueslois
plus de quatre heures à attendre que la premiers
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pensée soit sortie de ma cervelle , tant'elles s'em-
pcchent l'une l'autre au passage. Non, non, Mon¬
sieur, il n'est pas besoin d'aíHrniation pour cela,je
vous croisa la moindre parole.

Item. Nous tenons au no.nbre des defespetez, "
ceux qui le pendent.oj qui se précipitent eux-mê- "
mes,toutes les femmes qui fe rendront amoureu- 'c
ses de ces Poètes secs comme des allumettes 5c "
défendons qu'el'es soient enterrées en terres écran- "
geres, mais jettées à la vqirie. <c

Item. Ayant égard à l'excdsive abondance de "
Comedies,de stances, de chansons Sc de sonnets "
dont on fait récolté durant ces années fertiles. "
Nous ordonnons que les liasses d'exemplaires qui"seront sauvez des chaircutiers 5c beurriercs, "
feront nonobstant oppositions ou appellations 'f
quelconques . portez aux garde-robes pour s'en "servir en terns Í5c heu comme de raison , les "
ayant premierement bien frottez entre les mains "
pour en ôter la rudesse ,qui pourroit causer ex- <c
coriation. "

Item Attendu qu'il y a trois genres de perfon- «*
nés dans la Republique si extrêmement misera- ft
bles, qu'ils ne peuvent vivre fans Poètes,comme tc
lont les faiseurs de cour, leschanteurs publics des •'
chansons nouvelles 5cComedicns.Et désirant cha- "
rirablement subvenir à leur neceísité 5c indigence: "
Nous permettons qu'il y aie des Poètes, á con- "
dirion qu'ils íoubfcriror.t 5c signeront leur œu- "
Vres & marqueront le lieu de leur demeure,pour <e
répondre des médisances & détractions qu'ils font "
ordinairement de plusieurs gens d'honneur qu'ils'1
publient parleurs perroquets, 1 anturlus 5c lande «
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„ denivelles,& pour en être châtiez selon l'exigen-
„ ce des cas. /
3, Finalement, nous commandons à tous les Poe-
,, tes en général de côrrjger & amender leur ftile ,

„ & ne plus tiíer à l'a venir de ces façons de parler,
3, dont ils font accoutumez de louer des femmes
,, pour leur propre passion, ou pour l'àrgent que
„ [es autres foux font amoureux leur donnent, en
„ quoi jls profanept les choses celestes, adoptant
3, ces imms d'Aigles, d'Etoiles, de Soleils & de
f> km ieie à telle femme qui feia une grive à tous
„ v nans, pourvu qu'ils ayent dequoi payer leur
„ bien venue , fur peine d'être exilez.

Tous ceux qui ouïrent la lecture de ces Ordon-í
naucçs, nj'en demanderent des copies , excepté le
hon Peaagogue, qui dit tout en coltAe, qu'il n'avoit
que fane des défenses, ni de ces admirations , qu'il
imi eroit toute fa vie la méthode des bons Poètes
Espagnols, qu'il diíoit avoir connus & frequentez.

Nous ne lommes pas si méprisables que vous pen¬
sez, dit-il, i'ai loge en une hôtellerie avec Lignan,
j'ai mangé deux lois avec Efpinel, & si j'ai été en
cçtte Ville de Madrid aussi près de Lope de Vega
que ic fuis de vous, j'ai visité mille fois Alonfo
d'Arcïl.a en fa maiíon, mêmement j'ai le portrait
du divin,fìagueroua fur ma cheminée, & outre tout
cela i'ai acheté lesgregues que Padilia laissa quand
jl íe rendit soldat ; je les porte encore aujourd'hui
&, les porterai tant qu'elles dureront : tenez les voi¬
la,dit- ìl,en ouvrant ion bissac de lambeaux & mon¬
trant un vieux haut-de-chausses, qui n'eût pas valu
babiller un cpouvenrailles de çheneviere.
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A cette action toute la compagnie fe triít si fort

à rite,en bouchant ieur nez, à cause de la saleté
qu'il montroit qu'ils en pensèrent étocffer. Et
moi, voyant qu'ii étoit fort tard, je les laissai fur
cette bonne bouche úc m'ailai reposer le rtífte de la
nuit. .

Le jour venu, je pris congé de mon homme fans
dire mot & sortis de Madrid. Or mon bon genie ,

qui ne vouloit pas que je demeurasse íeuf de peur
d'être en mauvaise compagnie, je fis rencontrer
d'un loldar,dont je m'accostai. Nous.fimes les com- ,

plimensde les saluts ordinaires: puis il me demanda
íì je venois de la Cour, je n'y ai été qu'en pastant
lui répondis-je,aussi n'y faut-il pas séjourner davan¬
tage, dit-il,avec úne mine dédaigneuse : ce n'est
qu'une demeure de veillaqi^es ôc de poltrons. Par
la mort, &ccj J'aime mieux pour mon regard être
à un siegedans la neige jusques à la ceinture, & ne
manger que du bois , que de fouffrirTes superche¬
ries ôc les fourbes qu'ils ont fait-là à un homme de
bien.

Là-dessus , je lui fis réponse qu'il y avoit tou¬
tes fortes d'esprits dans la Cour & des hommes
qui íçavoient fort bien reconnoître ceux qui é-
toient genereux &de mérite. Comment diable,
cela pourrait-il être, dit-il, vu que j'y ai demeuré
six mois à requérir ôc pourchasser un méchant dra¬
peau, après vingt années employées à porter les ar¬
mes & avoir répandu mon sang en plusieurs occa¬
sions pour le service du Roi,& comme il paroît pat
ces blessures.

Disant cela,il avale fes chausses & me montra fes
deux aines, cù il y avoit plusieurs cicatrices de fu-



rieux coups defauxcons qu'il avoit eus; lesquels il
me vouloic faire pafler péur des coups d'épée,cela
fair.il me montra le derrière. Voyez, dit-ss, voila
trois coups de pistolet pour m'être trouvai environ¬
ne' de mes ennemis pour l'honneur de ma patrie, &c
il me montra trois coups guéris quie'toient en une
distance si e'gale & en si juste paralelie, que je crus
certainement que c'étoic d'une fourché fiere de
quelque Faïían qu'il avoir reçus enfuyant, & je
pouvois bien )Uger de ces coups-là, car j'en avois
eu une semblable atteinte, puis il se leve le cha¬
peau & me montra un visage qui chauísoit à seize
points à bonne mesure, car j'en contai autant sur
une grande balafre qui fui rcnvërsoit la face ôc lui
coupoit le nez en deux comme un Turquet; j'ai
reçu ce coup-là dans Paris au service du Roi, de-
quoi toutesfois je n'ai reçu que des belles paroles,
qui tiennent lieu de mauvaises œuvres.

Lisez ces papiers-là je vous en prie,car par la tête
&c. il n'y a point (d'homme qui soit plus signalé
que moi.

Jl,avoir raison.caril avoit d'épouventables signes
fur la trogne. Alors il tira de les chausses une cer¬
taine boète de fer blanc,d'oiì il sortit de vieux par¬
chemins qu'il avoic, comme je croi dérobé à queî-
qu'aurre, dont ,il avoic aussi pris le nom , je les lùs
par complaisance, puis je me mis à louer la grande
valeur & dire que le Ciel,ni Bernard deux fameux
Capitaines Espagnols n'avoient jamais meritez d'ê¬
tre comparez à lui.

Comment, ventre , ôcc. à moi, dit il, en faisant
pas en arriéré, non pas même Garcia de Paredes ,
ni Julien Romero, ni plusieurs autres hommes de
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bien , ne peuvent avoir cgalé sua prouesse. Il n f
avoir point de canons de leurs tems: Il n'y auroic
pas mort, &c. de Bernard pour une heure en 'ce
tcms-ci: allez-vous en un peu en F'andrc & de¬
mandez cpael homme c'est que le Archecent <3c
vous verrezeequ'on vous en dira, c'est peut être
vous, lui répondis jc, en le regardant à ia lace.
Vous y êtes,dit il.ne voyez-vous pas bien la gran¬

de pGce de dents qui me manquent dans la bouché,
mais ne parlons plus de cela, il sied mal à un hom¬
me de se louer soi-même.

Comme nous crions fur ce propos, nous rem on¬
trâmes un homme monté fut un ane.avec une bar¬
be si longue qu'elle lui aìloit ui pues kux genoux,le
visage fort pâle & fort extenu; / >■ >u d'une lon¬
gue robe grise. Nous le sa'uâmes avecï°veien:e à
ìa mode qu'on ule envers ces gens-là;.& r ous ayant
rendu la pareille,il commença à louer la t. eauté des
bleds òi la providence de Dieu. Ha 1 "mhh pet; 'k
le soldat, j' ai vii lés piques bien ptUsépâisies dessus
moi, que vous ne voyez ces bleds-là Ôc au saccage
d'Anvers, tête, &c. Jc fis touc ce qu'un homme de
cœur peut faire ; 8c par la mort, si, íkc. Au second
bialphême.le bon homme l'arrêta & le pria ce ne
jurer pas davantage, & le soldat délaissant ton pro¬
pos interrompu,il paroit bien, bon Pcre, cjit-ii. que
vous n'ayez jamais porté les armes, puiíque vous
me reprenez aussi de la chòse ia plus recommanda-
ble de mon métier. Je me pris à rire !de cette ré¬
ponte & reconnus bien à ce langage , que c'étoit
quelque belistrede Narquois

Deviíans ainsi, nous arrivâmes à la descente du
port 3 & cependant l'homme diíoic des Chansons
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nouvelles Stdes airs de Cour, qui étaient bonnes
pour tous les rems de Tannée. Cependant d'autrecôté le soldat comparoit les rochers de ces contours-
là aux Forteresses 6c aux Châteaux qu'il avoit vus,considérant queì côté étóit le plus en de'seníc, Scquel lieu étoit propre a planter l'artillerie.

O 1 disoit il,comme je ferois bien-tôt voler com-
»Iie de la poussière ces rochéts la,qui feroit un grandservice aux voyageurs : &eejrendant nous arrivâmesàCreccdilla. Nous prîmeslógis toustrois ensemble&c demandâmes à souper, on se mit à nous l'apprê-rer, & cependant l'homme nèus dit, ce ne feroit pasnuisait Je nous divertir un peu , en attendant lesouper , car í'oisiveté est la mere de tous vices :
jouons des pâtezde mouches. Non,non, mon Pere,dit le soldat, cette monnoye là est bonne à joiierparmi les bons hommes comme vous; mais jouonsfeulement jusques à cens réales, je rnets toujourscela en resserve pour les hazarder gayemenr.Enfin,nous nous allâmes coucher dans unegrandcsalle , qui ressentoit fort sòn hôpital, où il y avoitquantité d'autres gens à cause que les chambrescroient toutes pleines; je me mis bien au lit,maisle souvenir de mes six cens réales, dohtl'bomme
avoit pris possession bannissoit fort ie sommeil de
mes yeux. Le soldat appella l'hôte & lui recom¬manda ses papiers qui étoient dans la boéte de fer
blanc avec un paquet enveloppé d'une vieille che¬mise , 6c puis nous nous abandonnâmes au som¬
meil.
Durant la nuit j'entendoisle soldat qui parloit deses réales, comme d'un mal où il n'y avoit plus dercmede, & moi d'autre côté, je songeois à trouver
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quelque finesse pour ravoir les miennes; Cependant
l'heure de se lever arriva & lors le soldat cria hâti¬
vement qu'on apportât de la chandelle , ce que la
chambrière fit promptement -, puis l'hôre lui ap'orra
son paquet sur la table, sans se souvenir d'aporter
sa boete quant & quant., Un peu après le soldat se
retournant, voyant son paquet tout seul, se mît à
crier comme si tout eût été perdu. Mes affaires,mes
affaires ; en même tems nous nousmîmes l'homme
& moi à crier comme lui 6c qu'on lui aportât donc
ses affaires : tellement que nous fimes un grand
tintamarre, l'hôte qui étoit accouru, s'en retourna
subitement & alla quprir trois bassins de garderobe.

Hé tenez , dic-il, voila chacun la vôtre. Vous en
faut-il davantage, car il croyoit qu'il nous eut pris
quelque flux de ventre. Ce fut ià que le soldat for-,
tit du lit tout en chemise , & mettant l'épée à la
main courut après l'iiôre en jurant qu'il le tuc-roit
&le meuroit en cent mille pieces,qtril íe mocquóit
de lui qu'il s'étoit trouvé à la bataille navalle de
saint Quentin & en plusieuis autres, 6c qu'il lui
apportoiçdes bassins de chair percee, au dieu de (es
assaires de ses papiers qu'il lui avoitdonnez en gar¬
de. Tout cela lui fit si grande peur que le cœur iui
avoit failli.

Quand tout fur apaisé , l'homme fit un trait de
libéralité , il paya pour le soldat & pour moi, puis
nous sortîmes de la bourgade pour aller passer le
port.

Pour mon regard,j'étois fort affligé de tstavoir sçù
exécuter mon dessein.

A peu,de distance de là, nous rencontrâmes un
Génois : jc dis de ces Antéchrists, des m©nnoyes
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d'Espagne, qui avoir un valec de chambre après lui
ií pottuit un paraíol êcpar ainsi témoignoir d'être
quelque homme riche Nsms commençâmes con-
Veríation avee lui,de laquelle il portoit tous les dis¬
cours aux termes de Banque & deChange, car c'est:
une nation, qui est à mon avis, parente de Judas,
car ils ne parlent que de la Bouríe.

II le mit à parler de Biza»ce,à sçavoirs'il y avoir
fureté ou non , de donner de i'argentà Byzance &
nomma si souvent Byzance , que le iòjdar &c moi
lui demandâmes qui étoit ce CavalierJà. U se mit
à soûr:re & nous répondit que c'étoit une Ville
d'Italie où s'assembloient les hommes de négoces,
que nous appelions en Espagne pipeurs de piumes,
pour mettre 1c prix avec Jequel on trafique des
monnoyes ; & de fa réponse nous apprîmes que
Byzaiyçe est le lieu où les tailleurs de monnoyes
prennent leurs mesures.

En cheminant plus avant,il nous conta qu'il étoic
perdu pout une banqueroute en laquelle il avoir
plus de soixante mille écus, & ce qu'il diíoitil l'af-
îirmoitp ar la conscience , combien que pour mon
regard, jc crois que la conscience entre marchands,
c'est qui se vend sans se livrer. Il n'y en a quasi
pas un qui ait de la conscience , car ayant oùi dire
qu'elle mord ils l'onr laistee en venant au monde.

En ce bel entretien , nous arrivâmes à la vùé de
Segovie,dontl'objet fut très agréable âmes yeux ,
mais la mémoire des tourments fouíferts chezRagoc
amoindtissoient beaucoup mon contentement*

En approchant de la Ville, j'apperçûs mon Pere
fur le grand chemin qui atrendoit compagnie,cela
me htgrande compaffion,je ne fis pas pourtant íem-
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allai rêvant comment je pourrois avoir des nouvel¬
les de mon oncle. J'entrai donc comme inconnu,
parce qu'il m'écoit venu un peu de barbe, & d'ail¬
leurs que y étois assez bien vêtu. Je dem&ndai à plu¬sieurs personnes où demeuroit ie beigneur Grim¬
pant , mais chacun me répondoit qu'il ne le con-aoissoir point.

Jésus grandement réjoui de voir tant d'hommes
de bien dans ma patrie , & comme j etois en cette
peine lâ j'apperçois venir une infinité de canailles
qui coutoient en regardant derrière eux, je me ran¬
ge comme les autres personnes,& voici venir plu¬sieurs Archers & autres Officiers de Justice , aumilieu d'eux une perchée de pénitens contre leur
gré., à demi nuds & mon Oncle après eux, avec des
émouchoirs aux deux mains, dont il époufferoicleurs épaules de peur des guespes. Je me trouvai si
près de son chemin qu'il, ra'appcrçùt incontinent.
O , mon neveu ! s'éccia-t'il, en m'embrassant, tu
n'as qu'à ra'attendreiçi , je m'en vais faire une
promenade avec ces Messieurs , & puis je te viens
trouver pour te mener dîner avec moi.

Je pensai mourir de honte de cette caresse,car il
s'arrêta plus de populace a me regarder qu'il n'y en
avoit à la íuite des pauvres suplieiez, & si je n'eusse
eu mon héritage à cirer de ses mains, je disl'argenc
que mon pere m'avoir laissé, afin qu'on entende
bien, je m'en fusse ailé dès cette heure-là de la Ville
pour n'y retourner jamais, mais je ne pus pa; moinsfaire que de lui promettre que ,e l'attendrois- là
comme je sis , & Ion affaire étant faite, il me vint
quérir & me mena chez lui.
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dun ptedefchaiix, qui se d: soif être Cavalierd'un
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TOutes choses me suceedoient alors soit heu¬reusement , à mon retour Je trouvai qu'un char¬
rier étoit venu loger en mon hôtellerie,qui menoic
quelque bagage à Madrid, il avoit un âne qu'il me
loiia, je me leve de bon matin & vais attendre à la
porte de la Ville, il vint incontinent âpres & je
commençai mon voyage.

Cependant je talonnois la barbe de Sancho Pan-
cha, l'Ecuyerde Dom Quixote, souhaitant passion¬
nément de ne plus rencontrer períonne en mon
chemin,de peur de faire naufrage, quand j'apperçhs
de loin un jeune homme qui senibloitêtre un tier¬
celet de noblesse, à pied botte 8e épronné, un grand
collet de passement, fcn manteau fur l'épauîe du
côte' du montoir,~fcn épée en baudrier & une gaule
en la main , comme s'il fe fût promené & qu'il eùt
attendu quelque compagnie. Je m'imaginai aussi¬
tôt que c'étoit quelque Cavalier qui avoit laissé son
train derriere lui.

je l'aborde en le saluant,il me regarde & médit,
peut-être, Monsieur le Licencié : que vous allez à
la Cour ? il est vrai,Monsieur, lui répondis je. Vous
avez-la mine, dit- il , fur cetre monture là d'être
moins las que moi,avec tout mon équipage, je crus
qu'il vouloít parler de que que carosse qui le suivit.
Te trouve plus de commodité , lui répondis-je ,
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d'aller fur cette bête-ci, que dedans uncarosse, je
ne changerois pas àl'aife que vous pensez avoir de¬
dans le vôtre, car en branílement& les cahors me
font tourner la rêce. Qu'appeliez-vous le vôtre ?
dit-il, à qui vous jouez-vous ? il s'émût un peu à
cerce parole & se tourna vers moi avec quelque ve-
hemence , 8c parce qu'il éroit attaché tout à l'en-
tour d'une feule aigucdlecce, qui devoit encore être
fort vieille, les chausses lui romberent fur les ge¬
noux 8c. lui laissetent tout á l'air , car fa chemise
étoit si courte qu'a peine lui pouyoit-elle cacher le
bas du ventre.

Il ne les pùc si-tôt relever, ni s'envelopper de
son manteau, quejene visse routésfesplus fecrec-
tes affaires ; ce qui m'obligea à faire semblant d'é-
ternuer & me boucher de mon mouchoir , pouc
étouffer un éclat de rire qui me surprît, 8c lui qui
ne fçavoirà qui avoir recours, me pria de lui prêter
Une aiguillette. Monsieur, lui dis-jessivous n'atten¬
dez vos gens, vous êtes en danger de demeurer
long-tems en cet état-là, car je ne fçaurois aider »'
étant attaché comme vous.

Si vous eussiez dessein de vous mocquer de moi 4
me répondit-il, vous pourriez bien passer vôtro
chemin , car je ne fçai ce que vous voulez dire de
carosse,ni de gens. Enfin,au bout d'une demie lieue
que nous allâmes ensemble il s'exp iqua si bien en
matière de pauvreté, qu'il me fit connoitre que si ie
ne lui saifois la faveur de laisser monter pour quel¬
ques tems fur mon âne, qui ne lui étoic pas possible
i'arriver à la Cour tant ii étoit lassé d'aller à pied
& détenir ses brayes en ses mains.

Je fus émû de compassion , je mis pied à terre,
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& lui aidai à monter. II n'en suc jamais venu à bout
fans secours, il ne se pouvoir aider que d'une main ;
car l'autre lui setvoic d'aiguillette , mais je fus fort
épouventé en lui rendant ce bon office lasses chausses
étoient si rompues,que je lui sentis lederriere tout à
nud fur ma main. Lui qui s'aperçût de ce que j'avois
reçu ou pris la parole comme diicret qu'il étoit &me ,
dit,Monsieur le Licentie',tout ce qui reluit n'est pas
or. Vous avez crû d'abord me voyant avec ce grand
colet de passement que je fusse quelque Comte de
Gascogne, mais fçachez qu'il y a quantité'd'honnê¬
tes gens au monde, qui (ont auíïï i découvert que
moi. Je fis tout ce qui me fut possible pour l'afiurct
que je ne fçavois dequoiil me parloit. Comment,
dit-il,n'avez-vous rien vii ? cela ne se peut faire,car
on peut voir fort aiíément tout ce que je porte, je nc
cache rien à personne. Vous voyez unGentilhomme
«lu Village,que si la noblefle me maintcnoic comme j
je la maintiens, il n'y auroitrienau monde à deíìrer
pour moi •, mais,Monsieur le Licentié, nous sommes
en un sicde, où fans pain & fans chair on ne peut
soutenir ni maintenir la noblesse, & l'on n'oseroit
se dire Gentilhomme en l'état que je suis,car il n'y
a point de gentillesse parmi la miíere.
je ne fais plus de cas des lettres de noblesse, depuis

qu'un jour me trouvant bien tard à jeun, on me re¬
fusa dessus un pain & un demi septier en une tavcr-
jie, j'ai vendu tout ce que j'avois dedans le monde
pour survenir à mon entretien , car le bien de mon
pere s'appelloit Dom Torrinio RodriguezBelleip fy
Gomezd'Ampouero, fut ruiné pour avoir caution-1
»é& répondu pour autrui, il n'y a que le Dom qui )
«n'est reste à vendre (Dom est une addition que les
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Cavaliòrs Espagnols mettent à leur nom) mais je
fuis si malheureux, que je ne trouve personne qui
le veuille acheter* d'aucant que ceux qui ne sont pás
de qualiré pour le mettre devant le nom, ils les
mettent derriere, comme Brandon, &plusieurs au«
tres de pareille termination.

J'avoue qu'encore que les calamitezde ce pauvre
Seigneur me semblasses ridicules , je ne laissois pas
pourtant de trouver beaucoup de divertissement en
fa compagnie. Je lui demandai comment il s'appel¬
loit, oùilailoit&pour quelles affaires ? II se nom¬
ma de tous les noms de son pere,encore y ajoûta-t'il
ceux-ci,de Cardan &de Jourdain, si bien qu'en l'é-
coutant parler, il m'étoic avis que j'entendois un
brinbalement de cloches* din, dan, don.

II me dit qu'il alioit à la Cour, parce , disoit-il,
qu'il convient mal à un homme de condition com¬
me moi de demeure r au Village , & puis pour vous
dire le vrai, je ne m'informe pas si le beurre ou l'hui-
le sont chers,car je n'ai pasdequoi frire,.c'est pour¬
quoi je m'en vais à la partie commune de tous les
braves, en un lieu où sont les franches lippées & oû
il y a des tables couvertes & ouvertes pourles esto-
machs avanturiers ,qui cachent midi où il n'est
qu'onze heures, c'est mon vrai séjour, car je ne
manque jamais-là d'avoir cent reales en bourse de
trouver gite en plusieurs lieux &de passer mon tems
cn toutes voluptez. Enfin, je me fers fort dextré-
ment du Proverbe Italien.

Co' arte éco gli laganno
Si vive mezza l'anrto
Co"t inianno t có Urtc
Se vive UUr4 peste,
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En effet, l'industne est une vraye pierre Philoso-

phale dans la Coupelle change én or tout ce qu'elle
touche.

j'étois ravi d'entendre ces discours-là, & pour
m'entretenir par le chemin je le priai de m'appren-
dre par quels moyens 8e pratiques ccux qui n'a-
voientque l'épécSe la cape comme lui pouvoient
subsistera la Cour, vû que la plupart des Courti¬
sans n'ont pas encore assez de leur b*en propre pour
y vivre, mais ils tâchent encore de manger celui
d'autrui, il y en a de ceux-là & d'aunes aussi, me
répond-il, mais la flatterie est Sa clesprincipale 8e
le passe par tout pour entrer dans les affections'de
ces gens-là, 8c afin de vous mieux instruire de ma
yie, écoutez le récit que je vais vous faire.

Lt Chevalierde ïindustrie conte /'exercice de fa vie à
Buscori, & lui dormeenvie d'être neson Ordre.

VOus devez premierement fçavoir que la Courest comme l'Arche de Noé, il y a de toutes
sortes d'animaux , de bons ét de mauvais, de lots
& des sages, que lés bons y font fort rares 8c les
méchans fort diíhcil.s à conno'ìtre , parce qu'ils se
déguisent parfaitement bien , bref, c'est-là qu'on
trouve les extrêmitez de routes choses. II s'y ren¬
contre aussi un certain genie de personnes del'Or-
dre desquels je fuis, qui n'ont ni meubles ni im¬
meubles , prefens ni à venir.

Nous nous appelions cn général Chevaliers de
l'industne,ct parce qu'il y «n a de pìuhcùr's cfpeces,

de l'Avanturier Basson. S 5
nous avons des noms particuliers pour les donner à
connaître : Les uns fe nomment les Egriilars, les au¬
tres les Matois, les autres Filoux, les enfansdela
Mare,lç-s Rampacts,ses Agrippes & plusieurs autres
noms qui dénotent leur profession.

Nous avons pris ce titre d'Industrie, parce qu'elle
est nôtre guide 8e nôtre gouvernante. Nôtre viandeo «_?

plus ordinaire c'estcelle de Caméléons,car nos esto -
machs ne se repaissent bien souvent que de vetìtjcar
c'est un grand travail, quand il faut tirer sa nourri¬
ture de la cuisine d'autrui.

Nous sommes Peffroi des banquets, la vermine
des tavernes , 8c les conviez par force, néanmoins
nous nous entretenons 8c vivons contens. Nous
sommes gens qui ne mangent qu'un oignon,8c nous
ferons mine avec un curedent en la bouche d'avoir
mangé un chapon. Si quelqu'un nousvient visiter
chez nous & qu'il trouve nôtre chambre pleine d'oS
de mouton 011 d'oiseaux, quelques pelures de fruits,
la porte "jonchée de plumes ou de peaux de lapins,
leí queiles choses nous amassons la nuit par les rues,
pour nous en honorer le jour,nous faisons semblant
décrier. Est il possible ? disons-nous,que je ne puiste
gagner cela fur mes gens d'etre plus propres qu'ils
11c sont : Excusez y s'il vous plaît, Monsieur , c'est
que j'ai eu compagnie aujourd'hui,8c ces médians
valets, Sec.

Ceux qui ne nous connoMsent pas, croyent que
nous disons vrai. Mais que vous dirai-je de nos fran¬
ches lippées chez autrui ? Quand nous avons parlé
seulement la moitié d'une fois à quelqu'un , nous
nous apprivoisons avec lui, nous apprenons son lo¬
gis , SeàPheure de dîner nous l'allons visiter, 8c
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disons que l'inclinadon que nous avons à l'honoref |
& le servir,nous oblige à cette visite:que nous som»
mesc harmez de son esprit & de ses vertus qui sont
incomparable. S'il nous demande si nous avons dîné
& qu'il s'aille mettre à table , nous disons que non,
& s'il se prouve qu'il en fût déja sorti, ncus répon-
dons que s'en est tait ; s'il nous convie,nous n'atten¬
dons pas qu'il le réitère pour la seconde fois, parce
que pour telles attentes,nous nous sommes souvent
trouvez après dîner, quoique nous suílionsà jeun.

Quand nous sommes à table,encore que nôtre hô¬
te sçût sort bien entamer les viandes, nous lui di¬
sions, afin de prendre occasion d'engloutir quelque
bon morceau : baillez, baillez-moi, Monsieur, que
je vous serve,s'il vous plaît d'Ecuyer tranchant , il
me souvient, Monsieur un tel , que Dieu veuille
avoir son ame (& lors nous nommons quelque Duc
ou quelque Marquis destunt) prenoit plus de plaisir '
à me voir mettre en pieces quelque perdrix, faisans,
ouoyseau de rivierequ'à manger. En parlant ainsi
nous prenons la piece & le couteau & la dilperçor.s.
Oqu'elle íent bon 1 disons-nous, certes, vous feriez
grand tort à vôtre cuisinier de- n'en pas goûter : O le
gentil garçonJ Et par ainsi nous bannissons nôtre
famine.

Si d'àvanture ces rencontres-là nous manquent ,

nous avons recours à la marmite de quelque Con-
venc, faisant à croire à celui qui distribué l;i soupe,
que nous allons là plutôt par dévotion que paí ne?
ceffité. C'est encore une chose plaisante de voir un
de nous-autres dans une Académie de jeu,nous som-,
mes les plus serviables gens du monde,nous mou¬
chons les chandelles , nous allons quérir le pot de

chambre , & venconsla bonne fortune de celui qui
gagne, & tout cela pour un : reale qu'on nous don¬
nera, Pour ce qui est de nos habillemens , nous
fçavons fort bien l'uíagc de la friperie,& comme il
va en plusieurs lieux l'heurcpour en faire I'oraison,
nous l'avons auísi entre-nous pour racoûtrer nos ha¬
bits.

C'est un passe- tetnS nompateille de voir la dive-t-
íìtédes choies que nous saisons,&comme nous te¬
nons le Soleil pour ennemi déclaré, parce qu'il ac¬
cule nos repetasseures & revanderies; nous nous
écarquillons le matin au Soleil, & en baissant la tête
nous voyons â terre l'ombre des filets & des pende¬
loques qui se lâchent & se détachent à force d'usure,
puis avec des cizeaux nous faisons la barbe à nos
chausses, & d'autant qu'elles s'usent toû jours plus
entre les jambes qu'ailleurs,nous coupons gentiment
des pieces aux régions de derriete , pour en réparer
les brèches des contrées de devant *, de forte que
nous nous gardons bien après de quitter nos man¬
teaux, comme aulsi de monter fur des échelles ou
lurdes arbres, si ce n'est par force.

Davantage , nous étudions des postures contre là
clarté : en plein jour nous allons les jambes ferrées
& faisons la reverence fans déjoindre les ge-noux
d'eníemble , de peur qu'en ouvrant les jambes oh
n'aperçût l'ouvrage de noschaufles percees à jour.

Au reste, il n'y a point d'habillemens fur news qui
n'ait jadis été quelque autre chose, & dont on ne
puisse faite une genealogie.

Vous voyez bien en ce manteau que je porte, il
descend en ligne direétc d'une couverture de mu¬
let, qui étoic filé d'un tour de lit en housses: mes



chausses ont cté engendrées de trois chaires percéasde drap verd, qui avoient pour grand pere un pa- |
ient, & mon pourpoint est fils d une contre-pointeà un huis qui étoit issue d'une garniture de billard ,

qui fera dans peu de rems convertis en femelles
de bas de chausses.

Nous apportons aussi un grand foin à nous éloi¬
gner des chandelles , quand nous en trouvons les
soirs en quelque compagnie, de peur qu'on ne dé¬
couvre comme nos manteaux font chauves & ra¬
ses,car on auroit autant de peine à tondre dessus quefur urtceuf. C'est le plaisir du Ciel de nous donner
de la barbç & la dénier à nos habillemens.

Nous prçnons garde auílì de ne point frequenterles maitons qui íont affectées à chacun de nos com¬
pagnons, de peur de nous entre-nuire, & cela est
cause que nos venties font quelques fois travaillezde jalousie. Nous sommes tenus d'aller à cheval
une fois le mois, ou bien fur quelque poulain, il
n'importe & en caroffe une fois l'an,& lorsque celaarrive,nous essayons d'avoir place à la pQrtiere,afinde nous faire voir à tousceuxde nôtre connoissance
qui se rencontre par les rues ; & pour cet effet nous
tenons tout le corps du carosie , afin de ne perdrel'occasion u'çtre vus-

Si d'avanture il nous démange en quelque en¬droit & que le régiment de pouilly nous importu¬ne , nous avons des inventions pour nous graterdevant le monde fans qu'on s'en apperçoive: nous
contonsquelque combat & disons qu'un tel soldâtde nôtre connoissance eut un coup favorable qui lejraversoit d'une telle partie du corps en un autre ,lçïsnous montrons, en portant la main en ce

de PAvamurier Buscon. 89
lieu-là, & par ainsi'nous faussons à nôtre néces¬
sité.

Si cela nous arrive à la porte Seque la démangeai-
Ion soit fur l'estomach, nous disons à Dieu , encore
que ce ne soit que le soir si c'est parderriere, nous
nous ferrons contre un piller,& faisant semblant de
regarder quelque chose par dessus les autres, nous
nous élevons-fur la pointe du pied,& de cette façon
nous nousgratons à nôtre aise.

Pour ce qui concerne la menterie , il faut fçavoir
que la vérité ne le trouve jamais en nôtre bouche,
nous faisons toujours entier quelques Ducs &Com-
tes dans nos discours, dont les uns font nos parens ,
& les autres nos amis, prenant toutefois garde que
ceux dont nous parlons soient morts ,ou bien fort
éloignez.

El ce qui est de remarquable contre nous, c'est
que jamais nous ne devenons amoureux que de pa¬
ne lucrando, d'autant que nôtre Ordre nous défend
expressément de prendre accointance avec les Da¬
mes, qui demandent plutôt que de donner, pour
belles &c grandes qu'elles puiflent ctre ; de forte
que nous ne caressons que les cabare titres pour les
repas , & les hôtesses pour les logeinens,& ainsi de
routes celles dont nous pouvons tuer des commo-
ditez.

Or fus, vous voyez bien ces bottes-là , & vous
croyez que je fuis fort bien chaussé par dessous ,
tuais vous vous trompez, car je fuis botté à crud & a
nud. Er quiconque verroit ce colet, penferoir que
je ne dusse pas manquer de chemise, mais pour vô¬
tre regard, vous fçavez bien déja ce qui en est, tou¬
tefois un Cavalier peut être dénué de ces'chofes-
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là, mais non pas d'un colet , d'amant que cela sert
d'ornement à la personne.

Enfin,Monsieur le Licencié, un Cavalier de no¬
tre Ordre,pour être parfait doit avoir autant de def-
faut qu'un registre de Greffe, ii se trouve tantèt en
prospérité avec quelque argent & t3ntôt dans un
Hôpital avec des poux, & par ainsi nous vivons
dans la Cour & nous nous y entretenons , & celui
qui íçair bien faire valoir l'suzustrie, il passe ion
terns comme un petit Roi.

Jamais homme ne fut plus e'tonné que moi, en¬
tendant la méthode de vie du Cavalier , où je pris
tant dégoût & de divertissement, que fans y pen¬
ser je cheminai jusques à Rozas, où nous logeâmes
cette nuit là: De forte qu'il me prir pour duppe,
& fit valoir son industrie; car il servit de ma mon¬
ture &c me fit alíer à pied, & si il me fallut payer le
gîte & le souper pour lui , car il n'avoit ni pìte ni
obole.

Je me souvînt de tous ses discours pour m'en ser¬
vir en terns &lieu, car je sentois que mon ìnclina-
tione'toitfort portée à la goinfrerie. Je lui déclarai
tous mes desteins auparavant de nous coucher,dont
il fut si content qu'il m'embraslajnille fois,me di¬
sant qu'il avoir bien crû que ion récit étoit capable
de faire impression à un homme de bon entende¬
ment comme moi,

11 m'oífrit sa faveur pour m'introduire dans laCour
parmi les confrères de l'Industrieôc même danj^leur
logement, ce que j'acceptai de bon coeur , fans lui
découvrir pourtant que j'eusse de l'argent,sinon cent
reales qui suffirent i m'acquerir son affection.
fe lendemain je lui achetai trais éguiliettes de cuis
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dont il s'attacha , & de grand matin nous partîmes
pour gagner Madrid,

Buscon s'en valoger chez, les Chevaliers de iIndustrie^
Fxconomie qui s'obfervoit là & la querelle de

deux Chevaliers de eet Ordre.

L n'étoit que dix heures du marin quand nous
arrivâmes à Madrid, nous allâmes droit au logis;

des Confrères de Dom Torivio, &c. l! heurta à la
porte & une vieille qui écoit toute habillée de
haillons lui vint ouvrir,

Torivio lui demanda où croient ees Messieurs,&
elle répondit qu'ils e'toicnt allez buíquer fortune»
Nous arrivâmes &demeurâmes seuls jusques à midi
& le Cavalier pour ne point perdre de terns,s'étoit
occupé a m'instruire & à me fomenter l'envie que
) 'avois à l'Ordre.

Environ à une heure après midi, voici un certain
fantôme palpable,vêtu d'une soutane de frise noire,
qui le couvroir depuis le colet jusques â la cheville
du pied , à ia mode de ceux qui portent le deuil en
Espagne : mon guide 3c lui parleren: ensemble en
jargon de Narquois, d'où s'enfuit une embrassade
qu'il me donna avec mille offres de service, & lui
ayant fait Iç contre-complirnent, il tiraungand, le
secouant sur la table, en fit sortir environ douze oa
quinze rea!es,avec une lettre,par la vertu de laquel¬
le il difoitles avoir amassez.

C'est une permission pour quêter pour une pau¬
vre Damoiselle. Ayant vui4e son gand, il eo tua
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un autre, Sc les roula ensemble à la mode des Méde¬
cins,

je lui demandai pourquoi il ne mettoit pas ses
mains dedans? ils font tous d'une main,me répond¬
it, & c'est une industrie pour avoir des gands qui
ne coûtent rien. Je remarquai qu'il tenoit toûj'ours
son manteau croisé & fort serré pardeísusson esto-
mach,& cocfime nouveau que j'étois, je m'informai
de fa cause. Mon frere, mon ami,me dit-il, c'est que
j'aimne furieuse tache cs'huile pardevant &une gran¬
de chatiere íur les épaules,& tout cela se cache sous
le manteau. Toutefois au bout d'un peu de tems,il
quitta le manteau pour aller àTépouilloir, c'est-à-
dire éplucher fa vermine ; lors j'apperçûs qu'au lieu
de chauffes ìí avoit deux roúlleaùxde carton qui lui
pendoient depuis la ceinture jusques aux genoux, si
bien qu'il n'avoit ni chauffes ni chemises, & je le
trouvai si nud qu'il me fembloit qu'un poux ferré à
glace eût bien eiidela peine à se tenir íur lui- Et
parce que chacun déeouvroit-là fort librement les
neceíìîtez, mon con !acteur lui dit , je viens de la
campagne avec un grand mal de haut de chauffes
qui auroit bien besoin d'une ample réparation,& se
trouvant ia vieille il lui demanda s il n'y avoit point
de pieces de drap vert dans son magazin, car quand
elle alloit par la Ville, elle ne manquoit jamais
d'examiner les ordures des tailleurs,comme font les
chiffonnières des papiers 11 n'y en a , dit-elle , ni
verte ni rouges, c'est pourquoi Dom Granget garde
le lit depuis quinze jours, parce que ses habits font
si malades qu'ils tombent par morceaux, & nous
n'avons pas d'emplâtre pour les guérir,

■ Là-dessus â voici entrer un Industrieux ,e'est-à-
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dire, Chevalier de cet Ordre , avec des bottes de
campagne un habillement gris, un chapeau, dont
les bords étoient retroussez des deux côrez : lui me

voyant étranger, demanda qui j'étois & ayant satis¬
fait à fa curiosité,il me fit la bien-venue, puis il quit¬
te son manteau & je vis qu'il n'y avoit que le de¬
vant de son pourpoint qui sut de drap Sc que le der¬
rière étoit de pure toile de chanvre *, jc ne me pûs
tenir de rire d'un si étrange habillement,il m'apper-
çût Sc souriant auffi,là,là , dir-iì, peu à peu on sc
fera aux armes.

je gagerai qu'il ne fçair pas pourquoi je porte le
chapeau retroussé,c'est par galanterie, lui répondis¬
se, & pour avoir la vue plus libre:au conttaire,ré¬
pond il, c'est contre la vue, car il y a deux épouven-
tables taches de graisse dessus & par ce moyen on ne
les voit pas Diíant cela, il tira plus de vingt lettres
Sc autant Je reales.

Mon guide me dit que l'industriede ce Cavalier-
là étoir d'aller en cet équipage, distribuer des feuil¬
les de papierpliées en forme de lettres missives,nus-
quelles il mettiojt des fuscriptioos de noms, & des
personnes de qualité, & prenant garde que telles
gens ne fussent pas chez eux, il portojt ces, lettres,
Sc s'en faifoic payer le port à cinq fols la piece, Sc
qu'il uíoitde cet exercicestàle plus souvent qu'il lui
étoit pollible,ens'adressant toûjours à nouselles pet-
sonnes.

Ap rès ce!ui-ci, il en vint deux autres quidispu-
toient ensemble en heurtant à la porte 5 l'un avoie
un demi mouchoir autour du col faute du colet, Sc
une couple de fourniment à fa ceinture, avec une
fourchette de mousquet A la maki qui luiservojenc
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de manteau j une potence (bus l'aisselle & une jam¬
be en l'air entortillée de vieux linges & de peaux
de lièvres,parcequ'il n'avoit qu'un íoulier &un seul
bas de chausse. Il se disoit soldat, & avoit été en
plusieurs dangereuses occasions. Je croi pour moi
«qu'il disoit vrai. Il contoit les services qu'il avoir
tendus au Roi, & en cette qualité de soldat entroic
librement par tout.

L'autre avoit un pourpoint qui étoit manchot, &
pour cacher ce défaut-là, il portoit son manteau en
écharpe, dans lequel étoit envelopé le bras gauche
qui étoit nud. U crioit tout haut,vous m'en devez la
moitié,ou pour le moins une bonne partie,& si vous
sterne la donnez, je jure, Sec. Ne jurez pas, repart
l'estropiat;car quand nousserons entrez, je vous ferai
bien voir que j'ai de bonnes jambes & de bons bras
&que je vous romprai ma potence en cent mille pie-
ces fur les oreilles. Tu en auras menti, tk toi aussi.
Et là-dessus les voila aux prises, & en un instant la
place fut joinchécsd'épaulieres de manches,de bas¬
ques , de drapeaux & d'une infinité d'autres pieces
d'habi!lemehs,si bien qu'ils demeurèrent nuds com¬
me deux figures de fantômes. Nous accourûmes à
eux pour les séparer, mais nous sçumes par où les
prendre pour les décharner d'ensemble.Comment,
disoit le soldat prétendu,tués si effronté que de vou¬
loir aller du pair & partager mon butin avec moi ?
Et nous informant du sujet de leur querelle : Vous
sçaurez , Messieurs, nous dit-il, que comme i'étois
jrantôtdans saint Sauveur, un petit garçon s'est ad-
áressé à ce vieillard-là & lui a demandé si je n'étois
pas le Capitaine Jean-Laurens,il lui a dit qu'oui,&
parce qu'il s'est apperçû que ce petit garçon portoit

e iÂvánttiricr Bufcon. 9 yquelque chose, i! me l'a amené tk m'adir : tenez,
Capitaine , parlez à cet enfant & m'approchant ilm'a donné une douzaine de mouchoirs, disant quesa mere me les envoyoit. Et maintenant ce ìnaraut-
ci en veut avoir la moitié,mais je lui donnerai la
moitié de deux cens coups de bâton 5 mon nez les
usera, ou je les déchirerai plûtôt.

Le disserent fut accommodé par l'Ordonnance
qui sur faite par les Officiers de l'Ordre, à sçavoir,
qu'il les meuroit entre les mains de la vieille pourle profit de la Communauté, pour en faire de fausses
manches de chemises qui se pussent montrer en Eté.
En même-tems la nuit vint tk nous nous couchâ¬
mes tous si pressez qu'il scmbloit que nous suffiors
des terremens de barbier dans un étui, 8c pour le
regard de souper, il ne nous chargea point l'esto-
mach, & plusieurs auffi n'eurent pas beaucoup de
peine à se deshabiller.

Bufcon commençant à pratiquer la vie des Consreres
de i' Industrie, attrape une franche lippée &escroque une Courtisane.

AU bout de quelque rems, le bonheur voulutqu'il fut jour tk nous nous mîmes tous en aa»
mes, j'étoisde'ja auffi privé avec eux comme s'ils
eussent été mes sreres , car dedans les choses mau¬
vaises il y a toujours une apparence de douceur 8c
de facilité qui amorce les sots.
Il y avoit plaisir à voir mettre la chemise à tel,quîla prenait douze foi1;. Tel autre dqmandoit un four-
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rier pour se loger dans Ion pourpoint,qui n'en pou¬
voir venir à bout dans une demie heure. Tel avec
une aiguille recoufoit le pourpoint de son compa¬
gnon rompu sous laissellc, qui cependante'rantde¬
bout, & étendant le bras, représentant la lettre L.
renversée, & tel a .:te pliant ies genoux , & rapetas¬
sent l'entre jambe de ies chauffes, faifoit la.figure
du y. déchiffré : enfin jamais Buseon n'inventa tant
de diverses postures dans les peintures que j'en vis
alors.

Cela fait, ils visitèrent l'un l'autre,pour voir íî
tout alloit bien } puis ils coinmencerent à designer
quartier à chacun. Pour mon regard |e voulus faire
un trait de libéralité pour ma bien venue. Je dis que
je leur donnerois mon habillement pour mettre en
kur friperie, ayant intention d'employer mes cenc
reales pour en faire un autre afin de quitter la sou-
tanne. Non, non, dirent-ils,nous trouverons bien
l'industrie de vous habiller fans dépeníer-là vôtre
argïnt, nous avons de l'étoffe de reste, dont nous
vous accommoderons, & les cent reales seront mises
dans la bourse de la société.

Leur avis me íembsoic bon, je leur mis librement
mon argent entre ies mains ,êc incontinent ils me
prennent ma íoutanne , & en la coupant quatre
doigts au dessous de la ccimure ils la convertirent
en roupille. Ils accourcircnt aussi mon manteau de
pràs de demie aulne ; néanmoins il resta encore
d'assez bonne longueur, & routes ces rogneures fu¬
ient rrocquées contre un vieux chapeau retint.

Ils njedonnerent des bottines de maroquin,où ii
y avoit des demi bas de soye cousus, qui ne cou-
vroientque le genoiiil ; je fus aulsiparé d'un colec

_—«îyc ~ -; vV« oui

t VAvMturitr Bufircn. §jqui paroiísok aflez sain par devant, maïs pat der¬rière il avoit une furieuse blessure. Cotnme ils méle mirent fur le col,il faut avoir de l'industrie , me
dirent-ils, pour satisfaire à la vanité du monde. Ce
coiet-ci se sent un peu de la caducité,mais fçachez
que coures & quantes fois que quelqu'un vous re¬
gardera de front, que vous soyez en même instant
converti en certe Heur qu'on appelle Tourne sol,c'est-à-dire, que vous e regardiez aussi de front.S'ils sont deux avancez vous, prenez le devant Sclaissez tomber vôtre chapeau en arriéré &relevez lebord par devant, afin que le bord de derriere cache
le défaut de vôtre colet, tk si l'on vous demande
pourquoi, réponde., qu'il vous est permis d'aller lcfront découvert par touc ie monde;

Ap'ès ces instructions, ils me doutietênt un petitfui;' d'Allemagne garni de tousses ustanciles,aveC
une boite pleine de fi! blanc & noir, un dez , une
couple d'aiguilles & plusieurs morceaux & retailles
de drap noir & de linge, avec une méchante pairedecileauxs Avec cet équipage lâ,me dirent-ils,vous
pouvez peieriner tout ['Univers, fans avoir besoin
d'amis ni de parens, c'est ce qu'il vous faut garder;Pour quartiers ìlsme donnerent celui de S. Louis,
pour aller chercher des franches lipées,commeíai-
loient tous les autres. Il est vrai, que parce que j'é-
tois encore novice, ils m'envoyerent lbus la chargede eclui-là même qui m'avoit converti & attireà
Cette venerable Compagnie.

Nous sortons donc de la maison âvcc títi pas gfá-»
Ve

, tenans une écuelle en la main à la mode de la
Nation Espagnole, &c prîmes le chemin du quar¬
ter qu'on nous avoit donné. Nous faisions les d»u*

G
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veux 3c les courtois à cous ceux que nous trouvions»
nous ôtions le chapeau à chacun, souhaitant en me*
mc-tems d'en pouvoir faire de même de leurs man-
teauxmous faifonsla reverence aux femmes,car elles
y prennentgrand plaisir,êdes paternitez encore plus,

A la pìûparc de cous ceux que nous trouvions,
mon prudent gouverneur diloic toujours quelque
mot en paflanc : à l'un oh me doit demain apporter
de l'argent,à l'autre, attendez je vous prie encore
un jour ; j'ai aílaire à un Banquier qui ne me donne
que des remiles. Tel lui demanJoic le manteau
qu'il avoit prêté,tel le chapeau 3c tel le baudrier. A
quoi je reconnus que le personnage e'toit tellement
ami de fes amis qu'il n'avoit fur foi chose aucune
qui ne fut sienne. Nous allons serpentant de côté
& d'autre par les rues,de peur d'aprochcrtrop près
des boutiques des cre'anciers. Tantôt il e'toit accosté
d'un homme qui lui demandoic le louage de la mai¬
son , un autre de l'cpée , un autre des draps & des
chemises, defa^on que je remarquai qu'il y a des
Cavahers de louage auílì bien que des chevaux, &
que celui-ci en étoit un. Or en passant chemin , il
apperçur de loin un certain quidan qui le perfecu-
toic pour quelque dette, & lors de peut qu'il ne le
reconnût,i'i tira fes cheveux qu'il avoit crouliez der¬
rière fes oreilles,& de ía pochette un grand emplâ¬
tre de taffetas noir , qu'ils'aplique fur unccil, Scie
mît à parler Italien avec moi.

Cependant le créancier s'aprocha , Sc ayant jette
les yeux fur mon guide , il prit quelque idée de re-
sonnoissance douteuse,il passe deux ou trois fois au¬
tour de nous. AI dit il, je pensois que ce fut li ún
îf 1 : j'ai quasi fait une grande faute, jc me mourois
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de rire, tant de l'écrangc figure du débiteur,que dél'etonnement du créancier , & comme il fut passes
nous entrâmes dans une porté, où il reprit la pre¬mière forme, & me die, vdyez-vous mon frere, il
saur apprendte ces tufes-ci pour se sauver de ceux;
à qui on doit, autrement on fe vetroitsouvent en¬
gagé en de grandes peines. Nous passâmes outre, 3c
a un coin de rué nous prîmes chacun près d'un de-
tni verre d'éau-de-vie qu'une femme nous donna
gratis. Voila, nous dit-elle,un souverain-pfeTervatif
contre la famine, après en avoir pris un homme sc
peut passer de manger toute la journée. Moíiesto-
m ach ne croira jamais cela, lui dis-je, & lors mon
conduéleur me repartir,vous avez bien peu de foi à
la Religion & àl'Ordre ; lé Seigneur ne manque pas
aux corbeaux, il prévoir leurs besoins & manque-
toit il aux pauvres Chevaliers delTndustrie ? Alors
Un horloge sonna tnidi.Sc comme » je n'e'tois pas
encore bien accoutumé à certe nouvelle vie , îhoh
ventre ne fe coiitencoit pas de l'eauque jeluiavois
dòrtnée,car ii avoit àutant de faim que si je n'eusse
tien avalé lorS me tournant devèrs tnòn guida, jc
trouve, lui dis-jé, un noviciat fort rigoureux,quand
il faut jeunet si long-rems,je fuis accoâtmné à man¬
ger comméUii chancre,ou pour inieux dire eorrune
un chancre, qui ne peut s'empêcher toujours que
de boire & rnanger pour mieux chanter.

Pour vôrte regard, si vous n'avez pas faim èom-
me moi, éessést pas grand nietVeille , car étant né
dans ia famine i &y"ayatit été nOurri, VbUs Vous
en siíbllahtez facilement j & puisque jè Vois nôtre
dîné en blanc, & que vous ne faite aucune ddigcn-
« d'exetcci- ks prcitìicW aïifces de Gain, vaaî

« íj | d
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m'exculercz bien íì jc vous fausse compagnie & si jp
vais chercher quelque chose de foible pour chasser
les ventolìcez qui commencent à engendrer des ton¬
nerres dans mes boyaux.

Vous êtes un grand gourmand , me répond-il,
voilà midy qui acheve de sonner & vous criez fa¬
mine,comme s'il y avoit trois jours que vous n'eus¬
siez mangé . vous êtes fort exact au service de vos
tripes,une bête n'en íetoit pas davantage ; or il îauc
que vous íçacliiez que lalobrieté nous rend saint 8c
gaiìserds-, en effet, il ne se trouvera point écrit que
pas un des Cavaliers de l'industrie aie jamais eu de
dc'voyement d'estomach , ni par en hauc ni par en
bas. je vons ai déja dit que Dieu ne manque jamais
à personne,& li vous avez tant de hâte de mâcher je
m'en vais à ia marmite des bons Freres si vous me
voulez suivre , à la bonne heure, sinon que chacun
se pourvoye. Adieu, lui dis-je, mes déiauts ne sont '
pas si petits qu'ils puiffent être réparez des restes
des autres.

Il prend une rue 8c moi l'autre, mais je m'ar-
rêrai à un coin pour regarder ce qu'il feroir 8c j'ap-
perçus qu'il tira une cercaine boite de la pochette
pleine de petites miettes qu'il portoit toujours pour
une telic occasion , il en prit des piecesêc les sema
fur fa barbe 8c furie devant de son pourpoint, pour
feindre qu'il avoit mangé. Pour moi je rtie fiois à
mon argent,& néanmoins ma conscience se lentoit
chargée de manger à mesdépens, attendu que c'é»
toit contre les statuts de l'Ordre de l'Ipdustrie; mais
j'étois si pressé de faim, que me servant du prover¬
be : Neeejjïtt n'a point de Luy ? je me résolus de
Rompre mon jeûne.

de rAvantitrier Bnscon. IOI
Comme j'étois fur ce discours, je me trouvai au

coin de la rue S. Louis, où il y avoit un Pâticier : e»
même instant b fumée d'un pâté de cinq fols qu'on
venoitde tirer du four, me frappa les narines, 8c
m'arrêter roue court, comrne íerosi un bon chien
couchant qui auroit évnré des perd'fx. Je jette les
yeux en avalant ma salive & le regardai íì fixement
& avec des désirs si attractifs,qu'il me íèmble que le
pâtéfe feicha à demi parmesœillades.Tantôt je me
propofois des inventions pour dérober & tantôt je
me délibérois de le payer &l'emporter dans une ra-
verne. Mais parmi ces résolutions affamées,ma bon¬
ne fortune voulut que je rencontrai dans la rué un
certain maître ès-Arts de ma connoissance,appelle
Baldinus, qui avoir nne trogne toute pleine de bour¬
geons rouges, aussi gros que des pecites meures , &
crotté comme un lemonneur d'enterremens.

Dès qu'il m'apperçutjii fe vint jetrer sor moi, saisi
d'un grand étonnement de me voir,car selon que j'é¬
tois habillé , il avoir peine à me reconno'itre.Nous
voila bras-dessus, bras dessous,il me demanda com¬
ment je me portois I 6, Monsieur le Maître , siuré-
pondk-|e, que j'aurois de choses à vous conter si j'a¬
vais assez de loisir, le malheur veuc qu'il m'en faut
aller èe foir^Cela mcfâche forr.dit-il,8c s'il n'étoit
point si tard, car il est plus d'une heure , je retarde-
rois mon dîner pour vous entretenir un peu,mais je
fuis attendu de ma lœur «Sc son mari. Comment lui
dis-je : Mademoiselle vôtre sœur estelle ici ? quand
je devrois abandonner 8c même perdre toutes me$
affaires , je lui veux aller baiser les mains.

Je desirerois plutôt faire un compliment à raon
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ventre qu'à sa sœur, car lors qu'il me dît qu'on I'at-
tfndpse pour dîner, cela me fie ouvrir les oreilles
pou'ç prendre l'oçeasion aux cheveux, Je m'en vais
donc avec lui & en chemin je commençai à lui par¬
ier d'une certaine femme d'Alsefa qu'il avoir fort ai¬
mée; je lui dis que jeíçavoisoù elle étose , &que
j'avois moyen de lui faciliter i'entréede fa maison.

îl fut encore plus touché de ces paroles, que je ne
rérqis 4e l'efperance de dîner avec lui.aussi (çavois-
|e b»ien l'endroit où il falloir chatoiii.ler le compa¬
gnon pour le faire rire.

Dqrant ce devis-là, nous entrâmes" au logis de fa
.fœiîr, à qui je fis mes offres de services & à ion mari
auffi ; mais me voyant venir à 40e tel'.e heure,ils se
persuadèrent quec'étoit à dessein de dîner avec eux,
comme il ctoit vrai ,Jï bien qu'ils se mirent fur les
excuses- je fis auffi meshonnétetez 8ç répondis que
fétois de la maison & des plus anciens amis,& qu'ils
avoient tort de me traiter avec cérémonie.

Mais Baldinus , qui me vit si-tôt apprivoisé , fui.
fort étonné, car il u'avoit pas pensé à me convier :
maïs afin qu'il supportât plus doucement mon af-
fronterie, je remis de nouveau fur se propos dpnt je
í'avojs abordé & lui dis que çette femme qu'il avoir
aimée pç le pouyp.it oublier, qu'elle m'ayoit sou¬
vent demandé de ses nouvelles , & plusieurs autres
fortes de menteries fur ce sujet-

Çhacun se mit à tahle, où je ^'escrimai de mes
deux mains. & de toutes mes dents ; cn deux gorgees
se potage qu'ils ra'avoïent fait dans une écuelles
part fut avalé ; cela fait, je rae jettai si hardiment
furies plats,que l'ordinairç fut dépêché avec plus dç
idiligençe qu'un Courier extraordinaire, j^a nappe

fut levée, 8c le maître Baldinus & moi, nous nous
retirâmes a part, pour discourir ensemble de U
Nymphe dont je lui avois parlé & des moyens de U
visiter chez elle, que je lui representois très-faciles ;
& comme nous devisions ainsi , appuyez fur une
fenêtre je fis semblant que l'on m'appeiloit <se 1*
rue; Monsieur, je m'en vais vous trouver, dis-je
touc haut, & là dessus je pris congé de la compa¬
gnie, leur donnant parole que je reviendrois fur se
champ, ils m'attendent encore aujourd'hui.

Au sertir de cetre maison , je m'en allai par ses
rués , en tirant vers la porte Guadala, ara & m'affis
fur un banc devant la boutique d'un marchand de
soye ; je n'y ílis pas plutôt arrivé,que voici venir à
cette boutique deux femmes , de celles qui deman¬
dent à emprunter, dles ne montroient que la moi-
tiédu visage & couvroient l'autre d'un crêpe fort
délié, elles étaient suivies de leurs petits pages, les¬
quelles demanderent s'il n'y avoit point quelques
velours de nouvelles façons Sur ce propos là,je pris
occasion de parler à elles d'où je reconnus que ma
liberté' leur avoit donné quelque efperance de cré¬
dit en la boutique devant laquelle j'étois affis, &
comme celui qui se hazarde à ne rien perdre, je leur
offris tout ce qu'elles voudroienr. Bises firent de íjt
maigres remerciemens comme ses Médecins ou les
Avocats qui refusent l'argent qu'ils voudraient déja
tenir, me répondant qu'elles n'étoient plus femmes
ì prendre de cçux qu'elles ne connoissoient pas.

A cette réponse, je pris mon rems pour m'excu-
fer envers elses de ce que je ne leuv avois rien of¬
fert , 8c que je ses priois d'accepter une certaine
étoffe qu'on m'avoit apportée du Milan, que je leur
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çnvoycrois le soir suivant pai u.) page qui étoit nud
tête ali pas de moi,attendant Ion maître,qui voyoit
des t tostes ^ans la boutique voisine , laquelle chloiç
|irc à moi,&afin de leur en faire de plus en plus croi¬
re que j'étois quelque personne de conlideration, jesaluoistous les Magistrats ^Cavaliers qui pasioient
par-U en caroste , faisant des mines & des oeillades
Comme si j'eustc été fort familièrement connu d'euxj
de façon que par ces artifices & par la vue de mou
argent que je leur fis voir, comme íans dessein , eu
voulant donner l'aumônïà un pauvre,elles s'imagi¬
nèrent que j'étois quelque personne d'importance.Et lors, fans s'artâter davantage , elles me firent
la revercnce & prirent congé de moi avec ma per-mitiìon, après m'avoir toutefois enseigné leur mai¬son & avertir de la dexteritéj qu'il falloir observer
pour envoyer le Page chez elle. Je leur demandai
pour faveur 6c çomme par galanterie , un Chapeletensilé d'or, que portoit la plus afteiée des dçux, quifit quelque mine dç refus, témoignant que c'étoie
trop peu de chose, & non feignant que j'en faisois
un grand estime, je leur ostris mes cent éçns d'or
pour Igages. Mais enfin, fur l'efperanee qu'ellesavoienï de me prendre pour duppe 6c dc'm'extor-
quer au double , elìcs se fièrent en moi & me don-
ncrent ce Chapelet que je baisai mille fois, non pas
pour la dévotion, mais pour la valeur, çat il y pou¬voir avoir pour quatre pistoiles d'or.

Je fouis de là avec elies,com me en les accompa¬gnant,6c à cet instant je m'éloigriai de six pas, 6c fitsigne à ce Page, que j'ai dit de venir parler à moi 6cfeignant de lui dire qu'il m'attendit là avec le restç
i$ mes fuivans, jelui demandai sí'ii étoit au coin-
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nival, sinon des potages de naveatix-

Une fois venantàpatlerde li bataille de Lepan*
te, il dit que Lepinte fait un More extrêmement
vaillant &c belliqueux Après lui s'en vint mon
con docteur avec lequel j'e'tois aile' en quête,il avoit
'e nez cassé, les yeux pochez, la tête enveloppée de
drapeaux & torchons seigncux, & tout co .vert de
graisse & de potage.

Nous lui demandâmes d'où venoit un si grand
desordre , il nous die qu'il avoit été à la soupe des
Pcresde la Marmite,& qu'il avoir demandé double
portion, faiíant entendre que c'éroit pour quelques
pauvres honteux qui n'osoient témoigner leur né¬
cessité, & qu'on avoit refusé à d'autvcs mandians
pour lui donner: de forte que les autres irritez l'a-
voient suivi & surpris dans un détour qui englou-
tiííoit toute la soupe.

En même-tems ils coururent fut lui, lui deman¬
dant si c'était bien fait d'ôter la vie aux autres,pour
asiouvir sa gourmandise & de propos aux autres,
qu'ils étoient venus aux mains & aux coups de bâ¬
tons , tellement que le pauvre Gîvalier fut accablé
d'une graisse de bois qui l'avoit mis en cet état, &
que le mal qu'il avoir au nez, çroic d'une écuelle à
soupe qu'on lui ayoir fait sentir de trop près ; que fç
voyant en on lieu si périlleux, il leur avoit ciré plu¬
sieurs fois qui vomiroittout ce qu'il avoit mangé &
qu'on ne le frapàt plus, mais qu'ils futent inexorable.

Et ce qui lui fit le plus de dépit, à çe qu'il nous
conta, ce fut qu'après avoir été si mal au second ser¬
vice,un certain fripon d'Ecolier lui vint faire un en-
tremets de mille poùilics Voyez un peu cet archi.
gourmand, ce maître chifonnier -, plus entortillé de
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guenilles qu'une poupée d'enfant, plus percé qu'un
çr ble & plus rapctacé qu'une pie &plus taché qu'un
jaspe, & néanmoins il veut faire table à part : il a
honte de manger avec nous. Pour moi je fuis maître
ès Arts en "Université de Sigouerça, & si je ne luis
pas si glorieux que lui.

II nousdit encore qu'à cette clameur, un vieiHajd
arriva, disant, il faudroit assommer çe maraor-là, j«
veux bien qu'il fçache qu'encore que je vienne a la
marmite de ces bons Frères,je fuis pourtant de gran¬
de lignée que j'ai des parçns aussi-bien qu'un autre.
Mais le Poitier qui distribuoit la soupe, voyant que
l'orage alloic recommencer fit tant pat ces meilleu¬
res & dévotes paroles, qu'il les appaifa & le divisa 4
tous,leur promettant renfort de potage pour le len¬
demain, que çhacun feroit content.

S<*ite du récit des piperies des Chevaliers de fIndustries
comme ils font ttUs mis en prison, &

Bnfcon avec eux.

COmme i! nousaçhevoit ce beau reeir, un autredes camarades entra avec un bon manteau qu'i{
avoit troqué fans retour conrre le sien qui ne valoir
ïic idansie jeu du billard, où il avoit fait semblant
de se vouloir mettre d'une partie,5c comme il avoir
l'industrie de ne se lier en pas une, il s'en retoqrnoit
4 la perche où étoient rous les manteaux, entre les¬
quels il .choisissait toûjonrs le meilleur & enfiloir U
venelle & pour ce sujer il siequentoit les boulles &
autres jeux de bçalan. Mais cela ne fat rien, au pri*
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compagne d'une infinité d'enfans qui avoient desécroiielles, des dartres, des chancres , des blessures,dislocations de membres, £cc.

Le sujet qui les attiroir après lui , étoit qu'il fei-gnoitde guérir 5cchitmer ces maux-là,par le moicnde certaines paroles & écriteaux qu'il donnoit à
porter, & par ainsi gagnoit beaucoup y car si le ma¬lade n'apportoit quelque chose sous le manteau,quele poulet ne criât dans le sac,ou que l'argent ne son¬nât dans la pochette, le mal devenoit incurable.

II faisoit croire tout ce qu'il vouloir, car il étoitfore industrieux en pienterics, elle lui étoit si natu¬
relle, qu'encore qu'il n'y pensât pas, il lui étoit im¬possible de dire jamais vrai : son paíse-port pourentrer par tout, ctoit un bon jour.Tous les outils des hypocrites étoient toujoursavec lui:il avoir un grand chapeau aux mains &une discipline pendue à fa ceinture,qu'il faisoit pas¬ser comme une négligence par-dessus son manteau,laquelle étoit émaiíléc de sang, non pas du sien ,mais de celui de la boucherie.

Il feignoit que les poux lui servoient de ciiice,&
prenant 1a faim canine pour un jeûne volontaire.Quand il nommoit le démon , ildisoit, il baisoitla terre, jamais il ne levoit les yeux aux femmes.Ainsi il abusoit si subtilement le peuple que chacunfe recommandoit à lui, Scceìavaloit autanrque dese recommander au diable.

Après lui, voici entrer un autre Confrere apeìléPolanque, faisanr un grand bruit,il demanda sabesace
, Panis nobìs, sa barbe d'hermine, & la clo¬chette. Celui-là alloic la n^t avec cet équipage »
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criant parles rues : Amandez vous,souventZ-vous de
la mort, dr faites da bien aux ames de: fidelíes Tré¬
passez , 5c par ainsi il attrapoit force argent.

Ii entroit hardiment dans les maisons qu'il trou-
voie ouvertes, & quand il n'y renconrroit person¬
nes , ou qu'on fur endormi, il n'en sorroit point
qu'il ne s'accommodât de cc qu'il pouvoir empor¬
ter ,& s'il trouvoit quelqu'un , ou qu'on s'éveillât,
il disoir qu'il venoit avertir qu'on avoir laissé la
porte ouverte, & qu'on se gardât des mauvaises
gens, 5c toujours : Souvenez-vous qu il faut mourir
mes enfans.

Je demeurai l'elpace d'un mois à remarquer tou¬
tes les diverses maniérés de dérober de mes Confrè¬
res : mais quand je leur fis le recir du chapelet en¬
filé d'or, que j'avois escroqué à mes Courtisannes,
ils ne pùrcnt cesser de louer mon industrie , 5c il
fut conclu que ìa vieille le presetueroit pour le
vendre, & qu'on mettroit l'argent au trésor com¬
mun.

Quand elle avoir quelque c,hose à vendre, comme
celle-là, elle alloir par les maisons, disant, il y a une
pauvre fi encceísiteuíe,contrainte de se dcf'airepeu
à peu de ses besognes pour avoir du pain j 5c alors
qu'elle renconrroit de bonnes gens charitables com¬
me il y en a, elle remportoit ses bagatelles 5c de
l'argent quant 5c quant que ces personnes lui don-
noienr. Elle pleuroit à chaque pas 5c croisoic les
mains l'une dans l'autre, en soupirant 5c sanglotant
& en appellant chacun mon enfant,tâchant d'émou*
voir la compassion pour attirer la charité, elle étoit
affublée d'un sac de gros drap gris, qui venoit d'un
Hermite des cbt»$ d'Aliala,qu'elle aveit dépouillé.
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Cette bonne personne-la e'coit la gouvernante du

troupeau industrieux 5c eeile qui l'entretenoic de
réparasses.

Mais lé diable qui n'ést /amáis oisifpour lès cho¬
ses qui touchent ses bons vassaux , voulut un jour
qu'en allant en une maison pour vendre, je ne sçaí
quel habillement & quelques autres hardes , il s'y
trouva un homme qui reconnut certaine chose qui
lui appartenoic.

II s'en va soiïdàin. quérir Un Officier de Justices
coitime pourroic être un Commissaire du Châtelec
de î?aris, ôc la sic mettre en prison, or la pauvre
mere ['embrocha, car elle s'appelk>it ainsi,consessa
plus qu'on ne vouloir seavoir. Elle nous accusa tous
& déclara l'industrie des pauvres Cavaliers*

Ensuite de cela, on nous vint trouver &c la mal¬
heureuse bande fur honnêtement conduite en ia
prison, sans que l'industrie les en pût garantir.

Du trattéTÈtnt ejne Ëh/cok ressent dans la prison , lis
délits, là rnisere & la maladie des prisonniers , U ty¬
rannie & mangtrie des Geôliers & autres Officiers 4

enfin la délivrance de Buseon- s

NOus n'eûmes pas piûrot passe' le guichet, quel'on nous mit les antraves aux pieds,les bra¬
celets aux poignets, & púìs on nous enfonça dans un
cachot.

Quand je vis qu'on m'iíloit loger en uti infâme
apartement, je me voulus prévaloir de l'argèíit que
j'avois eu rétive, pour me garantir de cette misères
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je tirai donc un écu d'or,que je montrai au Geôlier,
«n lui disant que j'avois un mot à iui dire en secret il
vient incontinent au lucre.

, Je suis homme qui sçai Conrtoîtrè une Courtoisie
à bon entendeur ; salut, lui dis-je. II y a lonw-tems
qu'il est sorti, me répondjt-il,feignant que je lui de*
mandasse nouvelle de quelque prisonnier»

Je connus à l'instant fa subtilité : il me laissa dons
dehors & descendit mes camarades dans ces épou-
vencabìes cavernes.

Je ne fais point ici mention dé la huée qui fut faite
fur nous en passant par les rues ; véritablement ií y
avoir à rite de nous voir -, car la violence donc les
Sergens& Archers nous menoient en nous traînant
& poussant, détachoienc & déetfusoient toutes lés
pieces, plutôt bâties que cousues, quicomposoient
le tour de nos habillemens, si bien que les rues
étoient toutes jonchées de lambeaux & de gucnil«j
les, qui tomboient de dessus nous.

Et combien qu'il y eût fort peu de distance du
lieu où nous fûmes pris, juíques à la prison,il y eut
tel de nous qui arriva si nud que les Recorps ne íça-
Voient plus par où nous renie La nuit venue,on me
mit dans une grande salle,qu'on apelloit la commu¬
ne. Je fus étonné de voir ce mélange d'hôtes incon¬
nus , les uns se couchoient dans leurs fourreaux, les
autres ebantobnr, tel jojioit, re! autre 1c promenoir
enfin on vinc à éteindre la lumière & fermer la por¬
te fur nous-

Il me fut impossible de dormir dans une si grande
confusion, & ce qui me pensa faire enrager párraí
tanc de disgrâces,ce fur qu'il se trouva qu'auprès du
«hever de monlitil y avait un crtnc, oùchacun dçs
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vôtres venoit faire ses offrandes 8c délivrer des ptl-
sónniets qui failoient un íî grand tintamarre en sor¬
tant , si bien que dans cette obscurité,&aussi d'être
si mal logé pour mon argent, je crûs que c'étoit des
coups de tonnerre, mais à la fin mon nez devina le
fait.

Cela m'importuna 8c m'empuantit si fort, que ne
pouvant plus tenir ma tête dans le lit, je pris cet
infect garde-manger , 8c le jettaiau travers de la
commune , afin que chacun fut embaumé de ce
parfum. Aucuns de !a compagnie qui se trouvetent
plus délicats que les autres,fe leverent & fe mirent
à criet qu'ils étouífoientde puanteur & qu'il falloit
assommer cet impudent qui avoit fait une action de
si mauvaise odeur.

A cet instant, le Geôlier s'éveillant & craignant
que cç ne fut quelques-uns de tes pigeons qui s'en*
volassent, accourut armé avec cous ses guichetiers,
& ouvrit la salle, II s'informa du cas , car chacun
m'accufoit, & je nfexcusois tant qu'il m'étoit pos¬
sible -, mais à 1» fin, ce bon Geôlier penfanc que jc
lui donnerois tncore un autre écu , poui etre déli¬
vré de la criaiilerie de cette canaille, me commanda
de me lever & de le suivre, à quoi j'obéis prompte¬
ment & résolut de soufìrir tout pìùcôt que de dé¬
bourser un sol.

Je m'en vais donc avec lui, 8c tcant hors de la
salle, il me menaça demeraettiednns u ut. inde
basse-fosse limoneuse , parmi 'es clauportes ikles
crapaux, pour me punir del'outrage que j'avois
commis. U faut prendre patience, lui dis-je, &lors
voyant que je n'avois point de parolcsdorées, li me
Centra dans le cachot, où étoknt les malheureux

Industrieux

f »Jìvantufier Bufcen- 11 jIndustrieux, où je passai le reste de la nuit fans sça-voir avec qui ce méchant fourrier m'avoit logé* Lejour venu, qui entroic-là par une meurtriere, nousrious envisageâmes tous du mieux que nous pûmes& nous étant reconnus,nous déplorâmes nôtre mal¬heur.
Alors on nous fit sortir de là , car on ne noqs ymcctoit que de nuit.
Un des Guichetiers nous vint demander ledrôitdu nettoyemenr, fur peine des anguiilades ; jc nesçavois pas ce que ce urme-là fignifiort, je croyoisque les couleuvres nous dussent manger, maisonme dit que c'étoit de grands coups de ceinture qu'ondonnoit à tort & a travers, fur ceux qui étoient pa¬resseux de mettre la main à la bourse.Moi qui étoit un peu délicat, je donnai vire¬ment six reales, & mes compagnons qui n'avoientpoint d'argent furent remis pour b nuit. Il y avoitJà un grand borgne de fort mauvaise mise qui por¬tait de grandes moustaches large d'épaules, qui àmon avis avoient été déchictées de la main du Mé¬decin,qui guérit de toutes maladies en public. Celui-ci étoit plus charge de fers, qu'il n'y en a dans lesmines de Biscaye, car je ne vis jamais de si grosseschaînes que les siennes , ni de si grosses menottesen ses mains. On l'appeiloit le géant, il difcitqu'il c'toit-là pour des choses qui n'étoient que devent.

Je croyois que ce ne fut pour avoir quelques mau¬vais souflets, cornemuses, bâlons, ou vertraillc , &cquand on lui demandoit si c'étoit pour cela, il djjjoitque non, mais pour des pcchcz retournez.Je m'imaginois qu'il fut fripier, & qu'il esit ven-
ri
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au des habits retournez pour des neufs,mais à force
dé m'enquerir, j'appris qu'il avoit taie l'amour au
genre masculin.

Celui-ci étoit associé avec un autre homme de
bien comme lui, qui diloic être prisonnier pour
avoir trop de dextérité, & pour avoir pêché de la
main fans mouiller, & m'étant enquis curieuse¬
ment de ce qu'il vouloir dire, j'appris qu'il avoit
des mains de herpies, qui happoient tout ca qu'il
trouvoit.

Lors on médit qu'il n'y avoit point de méchant v
cheval en toutes les postes du Royaume,fur qui l'on
eùt tant usé de fouets que destus lui, parce que tous
les bourreaux y avoient fait épreuve de leur mains
onnepouvoit parler de fes oreilles en plurier -, H
avoit tant de balafres recousues fur le visage , que
s'ibeût fallu jouer au poing contre lui ,un flux n'y
eùt rien fait ou un neuvième majeur.

Outre ceux-ci, il y avoit encore quatre hommes
à qui la Justice avoit fait grâce,car elle les avoit sau¬
vé de la branche pour les condamnée à la rame. Ils
difoient que dans peu de jours ils se pourroienc
vanter d'avoir servi le Roi par terre & par mer.

Tous ces honnêtes gens-là, m'écourant de ce que
mes- compagnons n'avoient rien contribué pour 1c
ncctoyement, comme j'avois fair, ordonnèrent que
la nuit suivante, ils auroient les anguillades, mais
vivement avec une eprde qui étoit dédiée à cc
passe-tems là.

Quand la nuit fut venue, nous fûmes encofsrez au
dernier recoin de la maison,©néreignoit la lampe SC
moi qui éventois la mèche, je me fourrai dessous le
marche-pied de planche où étoit mon lit. Inconti-

de FAventurier Buscon. j j jnent après, un des corrompus commença à sifler ÔCun autre à sangler les coups de cordes.Les bons Cavaliers, mes Confrères, qui s'apper-çûrenr aufli du jeu firent comme moi,fe serrèrent desi près l'un contre l'autre, qu'ils íembloient être despunaises dans les mortaises d'un lie.
Cependant la corde frapoi.t íly: les ais, fâns quepersonne se mit à crier, & ces fripons s'apperce-vant que nul de nous ne se phignoit, & que lescoups frapoient en vain, quittèrent les cordes, Sc-commencerent à ruer des pierres & des thuilauxqu'ils avoient de réserve,dont le pauvre Dom Tor-rino fut atraint fut le chioon du col, qui lui fît uneenfleure de deux bons doigts-de haut : alors il com¬mença à crier qu'il étoit mort, òc les méchans ma¬tois se mirent en même tems à chanter tous ensem¬ble & faire bruire leurs fers de peur qu'on n'oùic lesVoix des complaígnans.

Le pauvre affligé, pour se cacher tiroit les autres& eux pour se sauver de pareilles atteintes, le four-roient au plus profond, & cela taifoic crier leurs oscomme des cliquettes de ladre.
Ce fut en ce desordre-là que les habillemens fu¬rent achevez de dépecer. La grêle de tous ces thuil-laux ne cessoit point pour cela , tellement que lcmalheureux Torrinio qui étoit exposé aux arque-bufades fut tout meurtri, Sc fe voyant fur lé pointde mourir martyr,fans rien tertirde sainteté ní debonté, cria qu'on s'apaisât & qu'il payeroit le droic& donneroit fes habits de gage, car il aimeit mieuxdemeurer aú lie plùtôt faute d'habits que de lanté.Les autres voulurent entrer dans lc traité de

H ij
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paix, mais quelque ci ligençe qu'il? fçûssent faire ,
il avoir déjale crâne austî mol que pomme cuire,
des coups de pierres qu'il avoit reçu. Néanmoins il
y eût trêve pour le reste de la nuit.

Le jour venu, on les somma de se dépouiller sui¬
vant la convention faite,mais quan .l ce vint à l'exé-
cution, il se trouva que la plus grande piece de lî*urs
habits n'eût pas été propre à faire une semelle de
chausse.

On ne laissa pas pourtant de les mettre à nud,
nonpas pour faire profit de leurs dépouilles, mais
pour leur faire sentir un autre tourment.

Comme ils furent dépouillez^ils furent contraints
de fe servir d'une íeule couverture pour cacher leur
vergongne , Sc lors ils cemmencerent à sentir une
démangeaison irisupcrtable , car pour comble de
misère, on ses mit coucher au lit, ou la racaille des
prisonniers ayoit accoutumé d'éplucher leur vermi-w
ue, si bien qu'i'ssurcnt incontinent happez de qua¬
tre genies de vermine, qui enrageoienc d'une faim
canine,pour avoir trop long tems jeûné,& n'eussent
fait qu'un déjeùné de mes infortunez Confrères,s'ils
n'eussent promptement jetté la couverture loin
d'eux , íe couchant fur ie ventre pour se couvrir
de leurs fesses, en détestant & maudissant leur desas¬
tre , & se déchirans à beaux ongles à force de se
gratter.

Pour mon regard, je sortis de cet épouvcntable
lieu Se les priai de rn'excuser si je prenois congé
d'eux, vû qu'étánt si bien accompagné, ma présence
nelear pourroit être qu'inutile.

Je m'accostai de nouveau du Geôlier & lui cha¬
touillai encore la paulme de la main, avec un peu

e i /ivetntKrkr Baseon. i ( 7d'or potable, contre la résolution que j'avois fait.11 me dit le nom du Greffier qui avoic les informasrions & nôtre procez entre les mains, je l'envoyaiquérir par un valet de la prison , il vint Se nous r.ous
tirâmes à part pour deviser ensemble pour ma justi¬fication.

Au commencement,je lui trouvai un visage cou¬
vert de revêche, mais quand je lui eus déclaré quej'étois homme capable de récompenser un bon offi¬
ce qu'on m'auroic rendu , il devint plus doux quemalvoisie & plus souple qu'un gand.

Je lui mis donc deux pistoles dans les mains,en le
priant de favoriser ma liberté à la charge d'autant,
que j'étois un jeune Cavalier fans expérience, &c.

Monsieur, c'est assez dit, merépond-il, je vous
entends bien. Voyez-vous, Monsieur, touc le bien
& le mal d'une affaire qui dépend de nous: il faut
avouer que quand nos Offices tombent entre les
mains de personnes qui n'onc pas l'honncur ni la
conscience en recommandation comme moi, il se
fait beaucoup de méchancetez, nous formons les
procez comme nous voulons, les Juges n'ont pas
rant de pouvoir que nous; car ils ont beau dire en-
tr'eux, & dans leurs sieges, nous faisons des coupsd'ami au barreau, Se quand il est question de met¬
tre les Arrêts ou Sentences en forme, mais c'est
assez dit, laissez faire à George.

Il me dit adieu , & étant auprès de la porte , il
revient tout court à moi. J'ai encore un mot à vous
dire, dit »1, avec une trogne renfrognée, il y a des
jaseurs à qui il faut fermer la bouche avec une
médaille d'argent , quand vous donneriez quel¬
que choie au Sergent, il ne seroit pas perdu ,loss
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qu'il faudra que Monsieur le Prévôt entende par¬
ler de vôtre affaire, il pourra dire que que mot à
la traverse, qui ne nous nuira point.

Tenez, Monsieut le Greffier,lui dis-je,voila en¬
core une pistole pour émouvoir fa bonne volonté.
II baise la main & la prend, mais en récompense il
médit que je redressasse le collet de mon manteau
qui étoit de travers, que j'usasse de tiíanne & me
fisse saigner pour me guérir de la taux que i'avois
gagnée dansl'humiditéde la prison, & m'ayant ex¬
pédié cette excellente ordonnance, il s'en va

En mêmc-tems , je donnai une demie pistole au
Geôlier qui m'ôta les fers &me permit de prendre
accez à luî, où on buvoit & on mangeoit en bien
payant.

Au bout de quelques jours nôtre procez fut pré¬
senté au Juge, par la diligence de ce conscientieux
Greffier. Nôtre pauvre vieille & tous mescamara-^
des furent condamnez à faire ensemble un tour de
Ville ôcà une promenade de six ans hors de la patrie.

Et moi par la grâce dudit sieur Greffier, mon in¬
nocence fut justifiée & je sortis absous des cas impo¬
sez.

Buscon devient amoureux de lafillede stnìogii,il feint
d être Magicien pour parve nir a un d jfein & les

disgrâces <juìl l:u arriva audit logis.

ETant hors de la prison, je me trouvai tout seul,& abandonné de mes amis , qui battoient la
campagne : on me doqpa bien avis qu'ils étoient

allez à Sevillepar le chemin de la charité, mais je
ne les voulus pas suivre.

Je m'en allai reposer dans une hôtellerie pour me
refaire un peu du mauvais tems que j'avois eu dans
la prison. Je trouvai- là une fille d'assez bonne mine,
blanche, blonde, astetée, fretiilade c: éveihée , eilc
parloit un peu gras, & cela ne lui s oit pas mal,elic
avoit peur des souris, elle se piquoit d'avoir de bel¬
les mains & faísoit souvent semblant de se déman¬
ger au front, afin d'y pcrterla main pour les faire
voir, elle servoit & tranchoir la viande étant à ta¬
ble en compagnie, elle ôtoit fort souvent ses gands
&les remettoit ou attachoit& détachcit quelques
épingles de fa coeífeure , si elle joùoit c'étoit tou¬
jours aux échets ou aux dames, parce que ce font
des occasions pour montrer les mains : à toutes heu¬
res ellefaifoit semblant de bailler pour faire voir
fis dents, eile rioitauílì à pareille intention.

Je tus honnêtement reçu là dedans, on me logea
dans une chambre avec deux auttes hôtes, dont l'un
étoit Portugais & l'autre Catalan.

D'abord je jettai les yeux fur cette fille,qui ne me
sembloitpas mal-à-propos à la délectation, ni la
commodité trop difficile à rencontrer, parce que
nous étions, elle & moi en un même logis.

Pour cet effet, je recherchai tous les moyens,dont
je me puis aviser,afin de me rendre complaisant à fa
mere auifi bien qu'à elle. Je iui faisois des contes
que j'avois étudié pour divertissement, je iui forgeois
des nouvelles ; car elle étoit coquette , quoique
vieille , & lui rendois plusieurs petits services.

Et parce que j'avois reconnu qu'Annetce étoit cu¬
rieuse , ainsi s'appelloit cette fille, je lui fis-accroîre ^



que fC fçavois des enchantemens, comme etant a
demi Magicien , que je ferois que la maison sem-
bletoit abîmer, & tantôt tout en feu, que je ferois
daníertout le monde & s'entre-battre aussi , selon
que son humeur le desireroit, & Une infinité d'autre
galanteries , & ç'étoit toutes menteries qu'elle crut
aisément.

En ajoutant à cela quelques petites liberalitez de
collations, goûters & d'autres petits presens que je
faisois, avec intention d'user de reprises,sur ce que
je trouverois de plus propre à m'empater , quand je (
ferois venu à bout de mes prétentions.

Je m'insinuai insensiblement aux bonnes grâces
d'Annette & de fa mere. Le Portugais quiétoit un
des hôtes mouroit d'amour pour Annerte, & s'é-
fbrçoit de l'enflammer en soupirant auprès d'elle,
mais au lieu de l'éçhauffer, il ne la faisoit que mor»
fondre.

C'étoit un homme d'une humeur la plus maussa¬
de du monde, il étoit fort mélancolique 8c très-
avaricìeux, il faisoit £ot à part, & jeûnoit à la tri®—
laine, car il ne mangeoit que de trois jours entroi»
jours 8c encore d'un pain si dur,que les dents les plus
aiguës de la médisance n'y euflent sçû mordre : Use
piquoitde vaillance, mais s'il eût pondu des œufs,
ç'eùt été une poule parfaite, car il étourdissoit tout
le monde de son caquet.

II n'étoit pas pourtant si mal habile homme,qu'il
ne reconnut bíenque je prenois force privautez avec
Annette, & pour essayer à me traverser, il entreprit
à se railler de moi & m'apeller Pouilleux,Narquois
dépouillé > tantôt veiliaque, & tantôt poltron. On
pe rapportoit tout cela, êc quelquefois je
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dois de mes propres oreilles, mais je ne faisois pasíemblantde rien, au contraire, je ì'amadouois&le
tìatois tant qu'il m'etoit possible, craignant que fi
nous en fuíîìons venu aux mains, il ne s'en fut en¬
suivi du scandale qui nous eût peut être tous deux
obligé de sortir du logis, & par ainsi je n'eusse rien
obtenu & la dépense de colations 8c de mes pre¬sens eût été perdue.

Cependant je ne perdois point de tems à pourchas¬
ser ma oonne fortune auprès d'Annette , si bien que
je pris une si grande familiarité avec elle, qu'elle
me permit de lui écrire.

Elle prenoit un extrême plaisir à recevoir meslettres 8c mes poulets , c'étoit une viande dont elle
n'avoit jamais goûté, comme n'e'tant pas de con¬
dition assez relevée, tellement qu'elle etoít ravie dese voir honorer des respects & des louanges dont je
la traitois. Mes lettres commençoient ordinaire¬
ment par ce stile vulgaire ? J'ai pris la bardtejje, vi¬
tre grande beauté. Les flammes qui m'mbrazxnt ; Us
Soleils de vosyeux, &c. 8c la fin étoit toû jours plei¬
ne de soumissions en rel cas requises. Je me disois
l'esclave de ses esclaves,8c la butte & le blanc dessi¬
né pour recevoir les coups de ses traits,& tout cela
etoit environné de fermesses 8c de cœurs lardez de
flèches. Et par ainsi nous vînfment à un tel point,
que nous ne parlions plus que par tu Sc toi,

Néanmoins parmi tous ces libres accès, je ne pour¬
vois l'accuser; mais enfin, voyant qu'elle étoit au¬
tant ambitieuse que curieuse, je lui dis un jour en
grande confidence, que je fçavois an secret d'im¬
portance, que la Magie naturelle ra'avoit appris,
pour fe faire aimer de telle psrsomw qvj'oo vou<-
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droit & que j'avois une íî véhémente passion pour
so n avancement &sa fortune,que je lui enseigneroiî
si elle le vouloir reconnoître de quelque faveur.

Cette proposition lui fit ouvrir les oreilles, mais
pourtant elle étoit assez fine pour ne íe pas laisser
attrapera ces simples paroles.

Quelle récompense en voudriez vous? medit-ellc
en riant,il iroit trop du mien de donner une faveur
fur un si mauvais gage, mais si vous me voulez faire
quelque ouverture de vôtre secretje verrai après ce
que j'aurai à faire.

Je trouvai ía réponse assez avantageuse pour moi, 1
caruneVillc qui parlemente ainsi est à demi rendue.
Je Iuitpromis de lui donner tout le contentement
qu elie pourroit desiier en cela , & que ft ellejme
vouloit entendre deviser là-dessus, qu'il failoit que
ce fut en particulier & loisir.

L'impatience qu'elle avoir aulsi bien que moi,ne
lui sit pas prendre plus de délai que l'attcnie de la ""
nuit suivante : A une heure après minait,me dit-el¬
le, nous en deviserons à la fenêtre, de ma chambre,
quand cour le monde de céans fera retiré & endor¬
mi , car si vous êtes si adroit & si fçavant,vous trou¬
verez bien le moyen de descendre à ma fepêtre par
lagallerie qui est au-dessus de ma chambre où ré¬
pond la vôtre, cela est fait, lui dis-je.

Désirant donc éprouver ma destinée, je me tint
prêt à l'heure dite, mais le diable qui est subtil
en tout voulut être de la partie, si bien que corn¬
iste je me mis en devoir de me g'isser par dehors la
galerie pour aborder la fenêtre d'Annette, le pied
me vint à manquer, je tombai à la renverse fur le
toit d'une maison voisine , où demeuroit un Gref-
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fier, qui n'étoir pas ami de mes hôtesses».

La chute fut si grande/, que je rompis toutes les
tuilles qui firent une force impression dans mes co¬
tez. Acebruit-lô», j'éveillai le chat qui dolmoit,
dont mal m'en prit -, car j'expérimentai à mcrn dam,
la vérité du proverbe.

Le Greffier commença à crier aux voleurs, & en
même tems accompagné d'un sien frerc & de deux
Clercs,il monte furie toit,& moi qui voyoit cela je
me voulus cacher derrière un tuyau de cheminée,
mais ce ne fut qu'augmenter ma peine,car m'ayant
apperçû, ils se vinrent jetter-fur ma pauvre friperie
& me penferent assommer.

Après cela, ils me lietent, fans qu'aucune excuse
me pût servir. Annette voyoit bien tout ce désordre,
mais elle croyoit que ce fut des illusions de ces dia¬
bles incarnez. J'avois beau dire que je logeois chez
leur voisin , qu'il répondroit que je n'étois peint
larron,iis ne s'en faifoient que mocquer- Je me
mettoisà genoux devant eux, mais point de merci.

Pour conclusion,ils me traînèrent dans une cave,
& me laissant fur des fagots, m'enfermerent-là jus¬
ques au jour, qui toutefois ne tarda gueres à venir ,i
car ma disgrâce arriva fur les deux heures après mi¬
nuit, & c'étoit aux grands jours d'Esté.

ll est délivré de la peine où il étoit tombé -,1'inven:con
dont il use peursortir de son logissans payer.
Onsiderez un peu la cruelle infortune, je me
piopofois de dérober seulement quelques fa.c



▼eurs amoureuses,& me voila pris en qualité de
voleur. Je passai le reste de la nuit avec des inquié¬
tudes d'esprit, qui me faisoient mille fois plus d«
mal que ma chute ni les coups que j'avois reçus :
car bien qu'ils sussent excessifs, je ne fçavois pas
quelle industrie je pourrois sortir d'un si effroya¬
ble labyrinthe.

Le jour venu , mon Greffier me fit tirer de la cav#
& amener devant lui. II commença à m'examiner ,
& me reprocher le vice du larcin , où il parut fort
éloquent,car ilensendoit très-bien le métier.

Cependant Annette desabuíée de la créance de
mes charmes, avertit íonPere &c fa Mere de mon
infortune, leur donnant à entendre qu'en voulant
faire devant elle un tour de disposition, & de l'art
de voltiger fur le bord de la gaìlerie , j'étois tom¬
bé chez leur voisin qui m'avoit pris comme voleur,
& non pas comme voltigeur.

Elle pria quant 8c quant les deux hôtes, le Castil¬
lan & le Portugais, d'aller rendre témoignage de ma
probité & prud'homme. Mais ils ne fuient pas plu¬
tôt entrez, que le Greffier commença à dégaigner
l'épée de fa plume, & les prendre pour complices
du larcin prétendu.

Le Portugaisne pouvant souffrit cet affront-là,
se mit à maltraiter de paroles , disant que pour son
regard il étoit Gentilhomme de la Maison du Roi,
&pour moi que j'étois un homme d'honneur, qu'il
avoit tort de croire que j'eusse eu deffeindele vo¬
ler, & en même tems s'en vint me délier. Le Gref¬
fier qui se trouva tout seul chez lui, n'eût recours
qu'à ses cris, mais quoi qu'il íçût faire, je fus mis
sa liberté*

'de PAventurier Busa». tif
Le Greffier voyant que personne ae le venoit se¬

courir, fut contraint de ceder à la force & de lâcher
la proye. Cette violence-là,dit-il,vous pourroit bien
coûter cher,au moins,dit-il,, (voyant que nous nous
en allions) donnez quelque chose pour mes tuiîles
qui ont été cassées.

Je connus bien ce que cela vouloit dire, je tirai
huit rcalcsde ma pochette & les lui donnai.

J'étois aíors si libéral, que volontiers je lui eusse
rendu Les coups de bâton qu'ilUn'avoit donnez avec
intérêt, mais pour ne pas arriver que je ne les eusse,
je les emportai avec moi, en rendant mille actions
de grâces au Portugais & au Catalan,qui m'avoient
rachetez d'un si notable péril.

Quand nous fûmes entrez dans le logis,le Catalaa
se gauffo t de mon availture ; tantôt il demandoit en
ma présence combien valoit la charge de bois, tan¬
tôt que la propreté étoit grandement reeomman-
dabie,8c qu'ilfaisoitbon faire secouer ses habits,
qu'ils en duroient davantage.

A la fin, je me sentis si offensé de ses mocque-
ries , 8c d'autre côté si obligé à son assistance,que
pour trouver un milieu enrre ces extrèmiccz, je me
délibérai de faire une éclipse, & de sottir du logis,
&quant 8c quant trouverinvention de ne rien payer
du logement ni de la dépense de bouche qui mon-
toit ass z haut ; car je disois que les frais que j'avois-
fait cn cotations &preícns, m'enavoient bien ac¬
quitté : Il n'y avoit que mon valifon qui me met-
toit en peine, d'autant qu'il me le falloit emporter
fans qu'on s'en apperçût.

Je communiquai mon dessein à un certain dessale,
d'écolier que j'avois connu enAjcalaJaquel acgojm».
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pagné de deux cerrains personnages de ses amis 8c
de deux hommes qili porroient une chaire couverte,
pour n>e transporter sans scandale,&C auffi parce que
je ne pouvois marcher, s'en vint la nuit en ce logis
& demandant l'hôte & l'hôtefle , leur disant qu'il
étoit envoye' de la part de l'Inquiíition, & qu'il ne
falloit point faire de bruit $ parce que le secret étoit
neceflaite en certe action.

A i'instant, voila La frayeur qui les saisit, s'ima-
ginant que j'étois accufcde magie, comme je leur
avois dit que je m'en mêlois , si bien qu'ils demeu¬
rèrent mue: Mais quand il fut question d'avoir mon
valison, iîs rompirent le silence,&commencerent à
demander des gages de ce que je leur devois , mais
les nations répondirent que c'étoicdcs biens de l'In-
quiíìtion, laquelle étoit solvabie pour leur faire
raison de leur dû.

La crainte & le respect: leur empêcha de répliquer
davantage, me laissant emmener avec mon bagage,
en regrettant mon malheur & disant qu'i's l'avoienc
toujours appréhendé, comme il étoic avenu.

Bitscon Je fait médicammer , est grièvement malade ,

/'entretien qu'il a avec for. hoteste, de laquelle il fait
une description: il eíl pris de la Justice comme fan
galant, fa.i le métier de belistre mandiam,oïi il a
amassé force argent ,puit ien va à Tolede.

ME voila donc hors des griffes du Greffier, &des belles mains d'Annette ; mais à faute de
m'êue fait saigner & me licamenter après ma chô-
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te & auffi les c oups que le Greffier m'avoit donnez ,

je me semois si débile que je ne me pouvois quasiioûtenir ; de forte que pour me reposer après tant
de fatigues, je m'en allai prendre logis à un autre
bourde la Ville,forc loin de-là, chez unp bonnefemme qui me reçùtfort courtoisement ; car je nefis pas semblant d'être indisposé, elle ne m'eût pasvoulu loger. Je demeurai-là près d'un mois griève¬
ment malade, où je dépensai presque tout l'argent
que j'avois de reste de la succession de mon pereJJn
jour que je commençais à entrer en convalescence,
environ sur les six heures du matin,comme je meré-
veillois d'un songe de la mort excité des pensées des
maux que j'avois endurez,je vois mon hôtesse à mon
chevet, qui me pensa faire évanouir de peur-,car
je croyois véritablement que ce fut la mort même.

C'éroit une grande femme seiche, qui pouvoir
avoir quelque loixante ans,son visage étoit de cou¬
leur de buys & aussi ridée qtie l'écorce d'un vhux
chêne -, ellemenoit toujours un chapelet à la main,
dont ellegrommeloit perpétuellement,comme une
chatte qtie l'on carcsle.

Elle avoitune grande renommée dans le quartier,
comme une femme qui faiíoit plaisir à plusieurs per¬sonnes. J'ai fait tout-ce récit pour vous émouvoir à
cs m passion, en considérant en quelles mains j'étois
tombé, & afin de yous faire mieux peser les propos
qu'elle me tint, qui commencerent par ces paroles»
car elle n e parloir que par proverbes.

Mon fils, à toujours prendre & ne rien mettre, U
n'y a si gros tas qui ne périsse de telle poudre telle
boue, de selles nopees relies cartes Je rie te com¬
prens point, je ne fçai pas ta maaierede vie, tues

II
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jeune, & c'est pourquoi j • ne ui'étonne pas cU ce
que tu te laides emporter aux débauches,fans pten-
dre garde qu'en dormant nous allons au cnnetiere.
Comme âgée que je fuis Sc expérimentée,je te dois
admonester. Qu'est-ce à dire cela ì on m'a dit que
tu as dépensé beaucoup de bien à mille ìandineries ,
Sc que l'on c'a vu en certe Ville , tantôt Ecolier 5c
tantôt Cavalier, félonies occasions & les compa¬
gnies que ru as fréquentées.

O mon enfant ! dis-moi, avec qui tu as vécu Se
je devinerai tes habitudes, chacun avec son pareil ?
apprend,mon ami, que bien souveut la soupe fe ré¬
pand entre l'écuelle ôc la bouche.

Si tu te fusses recommandé à moi,je te répond que
tu aurois épargné force pistoles, que tu as consom¬
mées mal à propos : car il ne t'euc rien coûté,je ne
te demandois jamais rien de celui que tu me dois
pour ton logement, si je n'en avois besoin pour en
acheter quelques herbes & chandeliers , dont j'ai
affaire pour un œuvre que j'ai commencée depuis
peu de rems.

Elle avoir un peu de commerce dans la magie.
Et quand elle eut achevé son discours , que je vis
que tout ce grand préambule ne tendoit qu'à me de¬
mander de l'argent que je lui devois. Je lui dis que
je serois fort marri d'être cause par ma noncha¬
lance qu'elle manquât de moyen de venir à bout de
les ouvrages si nécessaires à la république.

Et comme je lui voulois compter l'argent que je
lui devois, mon infortune qui fe souvient toujours
de moi,5e le diable qui ne m'oublie pas * s'associanc
ensemble voulurent qu'on la vint prendre, accusée

de

de faire un mauvais commerce avec lin certain mal¬
heureux homme qu'ils fçavoienr êtredans le logis.Voyez un peu la belle fortune : ils entrerent droit
dans ma chambre, & me trouvant au lic,& elle au¬

près de moi, ils crûrent que ce fusse le galant, enmêrae-tems ils fermerenc la porte, venant à moi,
me prenant par le bras , me tirèrent rudement hors
du lit Sc me traînèrent par la chambre , car je ne
pouvois me foûtenir íur les jambes. Cependantdeux autres diables tirailloient ma pauvre hôtesse,Sc la qualifioient de sorciere.

Aux tintamarres de ces Sergens & Recorps & auxcris que je faiíois, l'Amant de certe Vagande íjuiétoit à la chambre proche la mienne, pensant fe
mettre en lieu de fureté, sortir en fuyant j ayantoiii que je difois qu'ils me prenoient pour un autre
qui étoit dans la maison Sc les Sergens l'apercevant
coururent après Sc l'attraperent.

Ils les lierent tous deux ensemble & les menerent
en prison, m'ayant avant que de sortir demandé
pardon de l'oucrage qu'Us m'avoient fait, puis ils
me laisserent là.

Je demeurai encore environ huit johrs dans
cette maison, entre les mains des brebis» lans pou¬voir marcher qu'avec des potences, Sc pour der-I nier comble de milere , je n'avois plus d'argent,
car les cent rcales qui m'étoìenC resté, furent em¬
ployées à me faire penser, de sorte que de peur de
mourir de iaim, il me fallut délibérer de sortir de la
maison sur les potences ôc vendre ce pey d'habille-
mens que j'avois fur moi, qui étoient encore affe*
bons.

1
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De cet argent-Li, j'en achetai un vieux colet de

marroquin,un pourpoint de toile de chanvre, un
méchant caban raperacc & ayant mis des vieux sacs
de cuir 8c des drapeaux autour de mes jambes aflu-
blée, ma tête de capuchon du caban , je m'en allai
pourchasser mon avanture.

Le reste de l'argent provenu de la vente de mes
habillemens, je le cousus dans mon pourpoint.

Je pris un ton de voix dolent, pour émouvoir le
monde à compassion : & de cette forte-là, je me mis
à exercer le métier de la belace , d'où il ne vient ,
pas quelquefois un mauvais revenu, quand on se
íçait faire valoir.

Je m'étudiois à user de paroles extraordinaires
pour mandier.

Voila comme je parlois les jours ouvrables ; mais
aux fêtes je changeois de langage.

Puis en laissant aller un profond soupir, je faisois
une grande pause, car cela est important à l'action.
Helas ! difois-je après qu'un air corrompueft tombéfur
moi, en travaillant pourgagner ma vie qm ma mis en la
vnfere où vom me voyez,carsaiéié aujsisain que vous.

Avec cette methode-là, les doubles & les fols
volent comme un vieux cu de chapeau que je tenois
presque aussi dru que la grêle, & lors je me repen¬
tis que je n'avois plutôt pratiqué la vie beiistresse,
dans laquelle je trouvai invention de m'accoster
d'un vieux gueux avec qui je me logeai, qui étoic
corrompu & subtil au métier , s'il y en eut jamais
au monde 8c qui pouvoit être le Recteur du Colege
Coquins.

Celui-ci avoit une hargne artificielle, qui e'toir

— .

tíUJCOn. J taussi grosse qu'une boule à jouer aux quilles: il seserroit le bras par en haut avec une corde & faifoitparoître une de ses mains comme enflée 8c enflam¬mée tous ensemble , il se couchoit par terre 8c lais-soir sortir fa hargne hors de les chausses 8c mettoirfa main en repos fur un petit oreiller, disoit d'unevoix fort lamentable: Considérez , met amis , la mi¬sère & Cins rtnité où je suit.S'il voyoit passer une femme : belle Dame, disoit-il,ayez pitié de moi. 11 y avoit telle laide qui se plaiasoit à passer où ilétoit, combien que ce ne fut passon chemin , afin d'avoir le contencement de se fai¬re appelíer belie.
Si quelque naîneur d'épée passoit devant lui, ill'appelloit Capitaine , si qu,elque autre condition,ill'appelloit Cavalier, s'il voyoit passer un carosse,il uíoit des termes de vôtre Seigneurie :fic'étoitquelque Ecclésiastique , il le faifoit incontinentMonsieur l'Abbé. Enfin il expedioit promptementdes lettres de toutes sortes d'Offices à peu de fraispour autrui , mais dequoi je tirois pourtant un.très grand 8c notable u:but.

Comme je me vis environ trois cêns francs quej'avois gagné en moins de six semaines, & que j'a-vois repris toutes mes forces, je me délibérai dequitter la Cour & de m'en aller à Tolede, où jen'étois connu de personne.
J'acherai un habillement gras , 6c me garnissantd'une épée, je pris congé de mon camarade gueux,J'avois le courage trop haut pour m'arrêter davan¬

tage en cette coquine de vie, après lus avoir ditadieu*, je pris le chemin de Tolede.
î ij



Î3* Hijìoire facccicus

11fe met dune compagnie de Comédiens, devient amou¬
reux de la femme d un de ses compagnons est auafi
assommé fur le Théâtre &pourquoi,Comédien* gauf-
fez. : la disgrâce qui ar, ive a la compagnie, Bit con
se fait Po'ete, puis il quitte le métier.

AU premier gîte que je fis, je trouvai une com¬pagnie de Comédiens qui alloient à Tolede :
ils menoient trois charettes avec eux. & ma bonne
fortune voulut qu'un de ces gens-là avoit été mon
compagnon , lorsque j'allai étudier à A.lcala,lequel
avoit renoncé aux livres, pour s'enroiler en cette
vie libertine.

Je lui communiquai le dessein fait de quitter la
Cour & d'aller aulsi à Tolede, & après les embras¬
ses ordinaires en telles occasions , il fit tant avec
ses compagnons , qu'ils me permirent d'aller avec
eux Quand il fut question de partir, ils firent con¬
tribuer pour ma part en dépense de chevaux,& par
ce moyen je montai dans le chariot.

Ils éroient tous ensemble , pêle-mêle , les hom¬
mes avec les femmes, entre lesquelles j'apperçûs
une fort belle qui étoit baladine & qui repreíentoic
les Reines & les Princesses des Comedies, qui me
donna dans lavisiere.

Il arriva que je pris place auprès d'un de ces Co¬
médiens, qui e'toit mari de cette belle , ôi fans iça-
voiraqui jeparlois, porté d'un désir amoureux &'
aveuglé de cette femme. Sçauriez-vous point, lui

de l'Avân'urcr Bitjcon. 155dis je, comment on pourroit faite pour négocieravec cette marchande-là
, & mettre une vingtained'écus dans le commerce du Théâtre.

Voulant donc jouir de l'occasion, je m'accosted'elle , le plus gracieusement que je pûs , elle medemanda où j'allois ? elle s'enquit de mon bien Scde ma condition.
Nous a lions discourant par le chemin des jeux deComedies, & par rencontre, je me mis àveciter uncertain personnage d'une Tragédie que j'avois re¬présenté c'tan: petit garçon ; caron ne fait quasi enEspagne que les Comedies & Tragédies de pieté ,tant ils font bons Catholiques, je fis ce récit avec

une si bonne aétion , qu'ils me demanderent si jcvoulois entrer en leur compagnie, & pour m'endonner plus de désir, ils me dirent force louanges dela profession ; &" moi qui avois déjatant d'assection
pour cette profession , je me sentis grater par où jeme demangeois: si bien que je m'engageai à de¬meurer avec eux pour deux ans.

Nous en fi mes une obligation bien signalée & ar»rêrée, & puis ils medonnerent mes personnages& mes toiles à étudier; & cependant nous arrivâ¬
mes à Tolede où je me fis admirer comme un des
plus iuîìfans Acteurs du Théâtre.

Nous entreprîmes une Comedig, qui avoit étécomposée par un de la troupe,& je fus grandementétonné de voir que les Comédiens fussent Poètes ,
car je penfois qu'il n'y eût que !es hommes doctes
& fçavans qui fe mêlassent de cet art là : mais
j'apris qu'au rems qui court , la plupart des Ac-
tcuís composoicíK des Comedies. Le tems «st bien

II
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changé , car i! me souvient qu'il n'y avoir autrefois
que l'excellent Lope-Vega ,qui en écrivit.

Nous reprefentâmes donc cette Comedie ,qui fut
autant malordonne'e qu'elle e'toit mal-laite, telle¬
ment que personne n'y pût jamais rien compren¬
dre , & chacun s'en alla fort mécontent.

Le lendemain , le compositeur croyant l'avoir
bien reformée , nous obligea de la ioiier : encore le
fort voulut pour moi qu'elle commençoit par une
guerre & que j'entrai lur le Théâtre armé de cui-
rafle, d'une salade & d'une rondache ; car sans cela
j'eusse été assommé à coups de pierres, &c de bâtons
qu'on me jetta.

Jamais on ne vit une telle tempête j en effet, la
Comedie me tiroir bien ce payement-là, car elle
changeoit un Roi de Normandie en hermice , fans
rime ni raiíon & íaifoit entrer deux laquais pour
un plaisant intermede, & puis pour démêler les in¬
trigues il íe fan'oit un mariage général de tous les
personnages, mais nous eûmes bien ce qu'il faloit.

Nous nous mîmes tous à quereller & blâmer no¬
tre Poète mal éclos, & moi lui remontrant à quel
danger il nous avoir expoiez , il me dit qu'il n'y
avoit rien du sien en la Comedie , sinon ìes chan¬
ge mens d'une chose devant une autre,áonr il avoi.t
fait un manteau de toutes prcces ra portées , & que
tout le mal venoit de n'avoir pas été bien recousue
ëc rentraitez ensemble.

îl me confessa que tous les Comédiens qui corn-*
pesoient des Comédies,croient obligez à restituer,,
car ce n'étoit que des larcins qu'ils faisoient à au¬
trui, & qu'il n'y avoir point de Comédiens qui
puissent faire un seul vers autrement.

Cet artifice-U, ne me sembla impertinent,aulii
me prit il envie de m'en servir , je me trouvois
avoir une certaine inclination à la poésie , vû aafli
que je connoissois quelques Poètes, & que j'avoislû Garcilaío, un ancien Poète Espagnol, tellement
que je me délibérai de me jetter sur l'art , & ainsi
avec le gain que nous faisions,je paflois doucementla vie, car nousa mandâmes nos fautes passées, ëcfîmes des Comédiens d'importance , où je gagnaibeaucoup de bonne réputation, ëc encore de meil¬leur argenr.

Nous n'avions-pas séjourné pn mois dans Tolède ,

que j'avois déja fait profit de trois bons babillemens
òc même il se trouva d'autres compagnons qui mevouloient débaucher pour aller avec eux.

Je faisois déja de l'entendu dans la Comedie, jeme disois des plus fameux , je reprimois leurs gestes& leurs accens : On me demandoit mes avis pourles Décorations de Théâtre, & pour faire les fein¬
tes, si quelqu'un nous venoit à preíenter quelqueComedie nouvelle •, il falloit que ce fut moi qmil'examinât ; de forte que je pris tant de vaine gloirede ma suffisance, que je me mis à repetacer des ri¬mailles , & en peu de jours je devins Poète, & fusassez audacieux pour composer une Comedie,par le
moyen de laquelle ma réputation sut tellement aug¬mentée, que je n'avois pas assez de mains pour écri¬
re des vers. On ne voyoit que processions de faux f
amoureux qui me venoient trouver , pour se con¬fesser de l'étatde leurs amours , & me prier de leur
composer jles uns des chansons fur l'absence, les
autres fut les desseins, d'autres fur la jalousie ëc ainsi



du reste, selon la diversité de leurs passions : maïs
chacune de mespieees avoir son prix particulier. Il
est vrai que je saisois bon marché, afin de m'attirer
de la chalandise poétique.

Or unesois en écrivant une Comadie,il m'envint
une chose ia plus plaisante du monde, & encore
qu'elle soit à raa honte , jc ne veux pas laisser de
vous la raconter,

Voussçaurez donc, que quand la fureur poétique
me saisistsoit, je me promenois pav ma chambre ëc
recitois mes vers aultì haut & avec la même vehe-
mence , que si j'eusse e'té fur le Théâtre.

Il arriva qu'une fois à Pheure de midi, comme la
servante de l'hôtellerie où j'étois logé, montoit les
degre^ qui étoient fort étroits & obícurs, tenant
deux plats l'un fur l'autre, l'un de potage & l'au¬
tre de viande, qu'elle m'apportoitpour mon dîner,
^j'étois fur une description de chasse aux bêtes féro¬
ces & fur Piimagination d'un homme qu'un ours
avoit atterré, & comme si effectivement c'eût été
moi-même je me mis à crier hautement.

5auve, sr. ive toi de eet Ours,
S i tu ne veux finir tes jours
Je fuis en pieces déchiré,
Four ne m en être retiré,
Sauve, sauve-toi, je levois
Qu, s'en va Je jetter fur toi.

La pauvre fille fut si effrayée de ma clameur , &
de mes paroles,qu'elle crût que véritablement jc
Pavertiílbis «e se sauver de peut d'être devance. La
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grande hâ-e qr'çllt eut de s'enfuir, la fit rouler íur
les drgrez &l les plats après elle ,&s'en va dans la
rué route dc'eoë'ffée, crier qu'il y avoitun Ours dans
la maiscn qu: étrafigloit un homme.

Moi qui entendis cette rumeur , je sortis de ma
chambre pour désabuser la pauvre fille ; mais quel¬
que diligence que je puisse faire ,'je trouvai déja
dix ou douze voisins à la porte avec des pertuisa-
nes, des épieux & hallebardes , qui demandoient
ti us échauffez oùétoitcet Ours, jeleurconrai l'oc-
casion de la teneur panique de cette servante & leur
recitai les vers qui ies avoient tous mis dans cette
grande allarme.

Ils furent tous honteux de leur émotion, & pourse vanger ils donnerent le Poète & la Poésie à tous
les diables.

La diette qu'il me fallut faire oe jour-là fans be¬
soin me fit bien plus de mal que leur malédiction *,
il me fallut dire grâce avant le Betiedieiti.

Mes compagnons cn ayant eu les nouvelles, ea
pensèrent composer une farce: toute la Ville en fut
abrevée , comme de plusieurs autres disgrâces qui
m'avinrent, tant que je persévérai dans ce malheu¬
reux état de Poë're.

Peu de temps après ,il arriva un autre accident,
qui fut ressenti de tous les membres de la com¬

pagnie & s'adressa au chef. Le maître de la bande
se trouva engagé en quelque dettes à des fripiers ,
qui lui avoient vendu des habillemens & autres
ustanciles servant à son métier, & n'en pouvantêtre payez, ils lui firent mettre la main fur la frai¬
se , qui sut gáudtonnée à nôtre confusion,, & lé
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constituèrent prisonnier , où il demeura sort long-
tems i car une infinité d'autres créanciers les vin¬
rent arrêter pour leur dû, le faisant serrer fortétroi-
temenc>& par ainsi tout nôtre pauvre corps fut dé¬
membré , ôc chacun fut contraint de prendre parti
aiheursôcse (éparer.

II se trouva bien d'autres Troupe s qui nedeman-
doient pas mieux que de m'attiier avec eux, mais
j'crois déja las de laproíeílìon & ne m'y étais mis
que par nécessité.

Bufeon fiait confidence avic un des Comédiens & s'en
vont ensemble à Seville. II devient amoureux de la
fille d un Marchand fort riche. II entre pour servi¬
teur domestique chez, elle Les admirab es feintes,
diguifitmens & subtiles inventions, dent Bufeon fe
sert pour obliger cette fille à /'aimer, & enfin son
mariage avec elle, q'M est une agréable histoire.

ME voyant donc assez bien couvert, & environmille francs en bourse, je fis confidence avec
ce Comédien qui m'avoit introduit dans la compa¬
gnie, qui s'appelloit Alistor , homme de courage 8c
qui n'avoit pas mauvais esprit : Nous délibérâmes
ensemble de courir le pays 8c d'aller à Seville, avec
dessein, e'rant là, de changer d'habit & de condition
8c de contrefaire les Cavaliers, pour frequenter
plus librement les Académies du jeu & essayer à
faire valoir l'incelìigence que nous avions avec les
cartes & les «des.

Nous achetâmes chacun une bonne mulle ôc ar¬rivâmes assez heureusement à Seville , une des plusbelles Otez d'Espagne , fans avoir rien déboursé denôtre argent, cari! s'étoit trouvé par le chemin desdupes que nous avions embarquez dans le jeu , Ôcque nous sçûmes si bien plumer,qu'ils nous défrayè¬rent.

Peu de temps après nôtre arrivée, nous vendî¬
mes nos montures & nous noqs mîmes en l'équipa-ge que nous nous crions propoíez, & où la Comé¬die nous avoir si bien stilez, que personne ne nosspouvoir prendre pour autres que pour Gentil hom¬mes.

Nous commençâmes donc à nous informer quel¬les compagnies il y avoir, ôc les lieux où elles s'aí-sembloienr, & pour cn avoir plus de connoissance,nous nous promenions par la Ville, ôc apprenionsle nom des rués des maisons, 8c des Grands qni yrésidoienr, mais il nous fallut bien tôt changer deprojet: car un jour comme nous faisions cet exer¬
cice, 8c que je considérois un bâtiment qui mesembloit assez remarquable, j'appcrçùs une jeu¬ne bourgeoise à une fenêtre doiiée d'une parfaitebeauté, qui m paroissoit pat avoir plus de quinzeans.

Comme je la contemp'ois ,el!e se retira,ôc moi jenaílai outre. Alors m'adressant à mon camarade ;
Que dis-tu, Aîistor ? as-tu vù cette Dame qui éroit à
cctte fenêtre ? Oùi, répond-i!, je serois soir marri
de ne l'avoir pas vue car c'est un visage digne d'ad¬miration :ôc moi, lui dis je, je voudrois ne l'avoík*
jamais regardée, car elle m'a ravi l'ame»
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Alors pensant que je parlatle de galanterie,se mît

à me gausser, Sc à me dire que je n'avois pas le goût
dépravé : on pourro t bien, disoic f, se piquer d'un
moindre sujet ; mais passons chemin, ce n'tst pas
viande pour nos oyí'eaux.

Nous fimes encore quelques tours pat la Ville &
gagnâmes nôtre logis, car il étoit heure de iouper,
mais étant à table, il fut hors de mon pouvoir de
manger, ni de rien dire.

Quand l'heure de se retirer fut venue,nous nous
allâmes coucher, mais toute la nuit je ne fis que
soupirer & regretter ma condition, qui mempê-
choir de suivre mon inclination. Alissor qui avoit
un grand ressentiment de ma peine, me promettoit
deschoscs impossible pour me consoler.
Il ne faut,Jisoit-il, que s'informer de sa qualité &

de son bien, (k si c'est quelque chose qui mérite
d'employer l'industrie, quand nous y devrions périr
il saur tenter nôtre fortune.

Je n'étois pas encore íì aveuglé de passion, que je
ne connusse bien que ces projets là étoient chimé¬
riques, mais pourtant ils ne latssoient pas de m'al-
leger l'esprir.

Le jour venu , nous allâmes ensemble en la rué,
où i'avois laissé mon cœur & perdu ma liberté , a
dessein de nous enquérir qui étoit cette humaine
divinité : On nous dit que c'étoit la fille d'un riche
Marchand, qui depuis six mois éroir allé aux Indes
& que certe beauté-là demeuroit en la garde de fa
mere âc d'an sien oncle associe dans le négoce avec
son pere ; qu'elle s'appelloit Rozelc , qu'elle étoit
recherchée de plusieurs Cavaliers de Scyille , taBt
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parce qu'elle étoit fille unique d'une maison ex¬trêmement riche, que parce qu'elle étoit auísi uni¬
quement belle.

Ce dilcours-là me fit juger que j'étois blessé à
more & !qu'il n'y avoir point d'efperance de guéri¬son j mais comme l'amour éveille l'eíprit & suggèredes inventions ; ayant appris qu'il étoit mort unserviteur qui menoit & accompagnou la mere & lafille quand elles sorcoientdela maison,Sc d'ailleurs
que l'onclede Rozde avoit congédié le sien : je mepersuadai qu'Alistor & moi pouvions bien elpererd'entrer en leur place.

Je lui communiquai cette invention qu'il trouvafort à propos & pour essayer à le convertir,en effer il
me fallut prendre des habits de moindre éclat queceux que nous avions achetez.

Nous pratiquâmes unlaiìieur qui demeuroit au¬
près de la mailon de Rozele & lui promîment deuxpissoles pour ion vin , s'il nous pouvoit faire entrer
en la place vacante de ces deux domestiques.Ce Tailleur nous accorde ce que nous desirions,jugeant la choie assez facile, félon ìa belle défaicedont nous étions , tant-y-a, qu'il agit si d'extremeHC
que peu de jours après il nous mena dans ie logis &Cnous presentaà l'oncle de Rozele,lequel ayant con¬sidéré nôtre mine & après nous avoir fait quelqueslegeres interrogations, nous arrêta à ion service,
pour y aller dès le lendemain.

Ot afin de mieux conduire nôtre artifice, nous
avions avise , Alistor& moi, que je porterois unecamiíolle de Milan par dessous ma roupille,à laquelale íeroir arraché l'Ordre de saint Jacques,avec une
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coquille d'or & la Croix couverte selon se forme,
laquelle serviroit à seire croire que j'étais Cheva¬
lier de cet Ordre-là ,quand nous en verrions l'occa-
sion propre & favorable.

Le jour venu que nous avions promis à l'oncle de
Rozele , nous ne manquâmes pas de i'aller trouver.
II nous instruisit, & on nous mit en possession au
service qu'on desiroit de nous , en quoi depuis nous
lui donnâmes tant de contentement, comme aulsi à
la belle sœur & à se nièce, qu'ils loiient àtoufe heu-
ie celui qui nous avoit donné à eux.

Pour le regard des autres serviteurs, il nous fut
íifé de gagner ieurs affections, par le moyen de cer¬
taines petites liberalitez que je leurfaifois ; car la
iiberalité est la fille aînée de l'amour,de façon qu'il
n'y en avoit pas Un qui n'eut volontiers expoíe fa
vie pour nous.

Nôtre argent qui montoit environ à mille francs,
Fut mis entre les mains d'un Marchand, íans lui en
demander aucun intérêt mais à condition qu'il nous
fourniroit des lettres de change en mon nom , de di¬
verses sommes, pourvu que ie total n'excedât point
le principal.

Le Marchand accepta le parti, vóyant qu'il n'y
3Voit rien à hazarder &nous donna tant de lettres
de change que nous désirerons, lesquelles éroient
acceptées de lui, pour recevoir les parties qu'elle^
contiennent, quand bon nous sembleroit.

Avec cette prémunition, je fis confidence tantôt
avec un serviteur & tantôt avec l'autre,en leur mon¬
trant comme en secret ces lettres avec priere expresse
de n'en rien dire à personne, & par i'entreoiiíe des

—-j..... 145besvettes que nous faiíìons avec eux,Alistor 5c moinous maintenions nôtre intelligence.Ce Banquier Marchand étoit connu derous , Scpartant il nous étoit ailé de leur faire croire la véri¬té, mais pour ìcs étonner davantage, je les menaisouvent avec moi 6c en leur présence je recevoisl'argent de mes lettres, ce qui étoit cause qu'ils íai-soient mille discours en ieur esprit , soupçonnantque j'érois quelque petíonne de condition, & cequi leur en fottifioic davantage l'opinion , c'e'toitque de fois à autre, Alistor me rendoir des respectscomme de valet à maître, & lors nous faisions sem¬blant de croire que períonne ne nous vqyoit.II demeuroit nue tête devant moi, & si je laissoistomber quelque chose, il la rclevoit & me la ren¬doir.
Et parce qu'une affaire n'est pas secrette,quand unvalet la fçait, ne se passa guéres de tems que leurmaître n'en fut averti, quand nous le reçonnumespar les questions & le traitement qu'il nous fit de¬puis, sens toutefois nous pouvoir jamais surprendreen nos propos ; car nous étions des dessalez

, il netira de nous que ce que nous voulions qu'il fçut.Comme je vis que ce soupçon-là m'étoitdéja as¬sez favorable, je commençai à chercher des occa¬sions de rendre service à Rozele, quand elle appel-loit quelque serviteur , j'étois toujours le premierqui me présentoir, & cela fut si souvent réitéré ,qu'elle y prit garde.
je ne perdois point de tems à lui jetter des œil¬lades amoureuses, dont je fçavois merveilleusementbien l'adresse,pour l'avoir apprise dans la Comédie,
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aullì le faisois-je avec tant de dextérité, qu'elle ma
surprenois à tout moment ayant les yeux fur elle.

Enfin elle prit quelque intelligence de ma paslìon
&ne s'osseníoit nullementde se voir aime'e : tant s'en
faut, elle fouhaitoit que les opinions qu'ils,avoienr
tousconçùde mon de'guifement fussent véritables ôc
que ma qualité 5c mon bien se reportassent à ma fa¬
çon,à ma taille 5e à mes affections,afin de voir s'il y
auroit apparence derecevoit les offres mutuelles de
mes affections. En cette peníée, elle fit toutes les
diligences qui lui fut polîìble, pour découvrir t^uc
ce qui en étoit. Elle íaiíoit prendre garde à ceux de
dehors que je pourrois frequenter.

Je ne voyois qu'espions autour de moi, qui fai -
soient dette de tous mes départemens,& même elle
entreprit de flatter Alistor, mais il êtoit si accord 5c
contrefaisoit si naïvement bi en l'innocence, qu'elle
ne peut apprendre de lui autre chose,sinon qu'en¬
core que je fusse de condition servile, j'avois le *
cœur,le courage & la vertu d'un homme d'honneur.

Quand Alistor m'eùt fait le récit de toutes les in¬
terrogations que Rozelle lui avoit faites. Je m'avi¬
sai de mettre par e'crit une lettre que je fçavois par
cœur, pour lui impiimer tout-à-fait la créance que
je lui voulois donner de moi.

Cette lettre étant assez industrieufement faite, je
la mis dans ma poche, & un jour comme je • a ois
auprès de Rozelc , je la laissai tomber comme par
négligence en tirant mon mouchoir. Elle ne l'euc
pas plutôt apperçûc qu'elle l'amassa fans dire mot,
car elle avoit une extrême envie de me connoitre ,
& deíçavoirmcsqnalitez, 5c croyoít bien en ap¬prendre

e sAvantHrier Bufcon- I4jprendre quelque choie par cette lettre. Et à l'instantimpatiente de voir ce qu'elle contenoit s'en alla vî-tementdans fa chambre, où ellç vit cette íubseri-ption qui lui donna une petite émotion &c frémisss-,ment de sens.

A DOM FERNAND ARMINDEZde Medoce,Chevalier de l'Ordre de S.Jacques.
Et sayant ouverte, elle y vit cet paroles*

VOs adversaires font des diligences si exactespour découvrir où vous êtes, qu'il faut biemprendre garde à foi quand on vous écrit : ils sont íipuissans, qu'ils mettent des espions par tout, où ilsn'épargnent rien -, c'est l'excuse légitime du silène®que j'ai long-tems gardé, mais à présent queRodri-go,qd íorrant de Page du Comte d'Arangol, vôtrefrere, s'en va aux Indes. Je l'ai chargé de ce mot,connoissant ion zeìe 5c fa fidélité à votre service.Vous íçavez donc, que nous avons si dextremencménagé les approches du Roi,parl'entrcmisc de nosamis, que vous le lervirezdix ans en Flandres, con¬tre ies peuples révoltez d'Hollande. C'est une efpe-ce d'exil, mais esperons dans peu de jotif s que la fa.veur enevere nous sera faite, & que satisfaisant à lapartie civile, vous pourrez revenir en vôtre patrie.Contentez-vous de cela pour cette heure, on n'estpeut pas tanr obtenir à la fois 5c vous assure quenous ne perdons point de rems,comme vôtre frerele peut témoigner. Cependant exercez vôtre vertu,
K



î 4(5 Htftoirs fateeltuj.
en suppottant patiemment ce déguisement de con¬
dition servile que vous avez choiiie pour asile, &
efperez que la dureté de cette vie-là ne durera
plus guere.

De Valadclid, &c.
DOM JOSEPH PIMENTEL.

A mesure que l'innocente Rozele lisoit cette let¬
tre ,elle s'embaraffoit insensiblement dans les filets
«jtìejelui avois tendus: autant de mots qu'elle con-
tenoit, c'étoit autant de pointes qui lui picquoient
le cœur ; elle se remet en la pensée toutes mes ac¬
tions, les lettres de changes & les soupçons que l'on
avoir de moi , & ayant confronté tout cela avec les
discours de cette traîtresse missive : elle sic pdace à
l'amour 8í lui donna libre entrée dans son cœur. El¬
le serre curieusement cet écrit & ignore le mauvais
office qu'elle se rendoit à elle-même , elle s'en re¬
vient au lieu où je l'avois laissé tomber.

En cet instant-là, je paflai auprès d'elle avee le
respect que j'avois accoutume de lui rendre toutçs-
íois avec un visage qui temoignoit un grand mé¬
contentement. Elle prenoit garde à tous ines mou-
vemens, & moi fans dire mot, ni faire semblant de
rien, je regarde de toutes parts, feignant de cher¬
cher ma lettre.

A la fin , quand Rozele eut bien considéré à peine
où il lui íembloit que j'étois , elle me demanda ce
que je cherchois, je lui répondis plusieurs fois que je
ne cherchois rien. Non, non, dir elle, vous êtes en
peine de quelque chose, dites moi cc que vous ayez

-V . Jí-umunnerxmjcon. * 47v perdu Madame, c'est une chose de peu de valeur ,cela ne vaut pas le chercher, ce n'est qu'un papieroù il y a des vers qu'un de mes amis a faits. Néan¬moins en feignant de n'en rien tenir conte,je faisoisdes gestes qui témoignoient si naïvemenc un granddéplaisir, que la pauvre Rozele qui en avoir com¬passion , tue quasi fur le point de me rendre cettsferre ; mais là-dessus arriva compagnie dans la mai¬son,qui l'obligea à se retirer & me laissa-là. Je m'enVais aulfi tôt rendre compte de tout ce qui s'étoicpassé. Alistor qui jugea que nôtre affaire s'achemi-neroic á bien, .En ester, depuis cctce heure-là , Ro¬zele me fit connoîrre qu'elle avoir presque autaucde passion pour moi, que j'en avois pour elle.En tous les services dont elle avoit besoin on n'ap»pelloit jamais d'autre que Palinte,car ce fut le notn,que j'avois en entrant serviteur dans fa maison, ellen'en prenoit plaisir qu'à deviser & s'entretenir avecmoi 8c à me commander & moi à lui obéir.La mere de Rozele ne se donnoit pas trop de pei¬ne à garder ía tille, elle la laissoit librement dansla maison sur ía toi, étant peut-être sort assurée de sasagesse, pour s'en aller tancôc en une promenade &tantôt à une dévotion, qui sert bien souvent de pré¬texte pour aller passer le remsOr une fois que cctte bonne Dame-là étost sortiedu logis pour un pareil íujec, j'arrivai de la Ville;Alistor me vint ouvrir la porte 8c me dit que Roze¬le étoit demeurée feule au logis & qu'elle m'avoicfait appeller deux ou trois fois, qu'il croyoic qu'ellefucen la salle qui regardoit fur la porte, peut-êtrepour me voir entrer.
Vous mccontcz-ià d'agréables nouvelles, lui dis-■P \rK i)
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je, mais allons en nôtre chambre , auparavant que
de lui aller parler, car il s'est décousu une manche
de ma roupille qu'il faut refaire. Nous entrons,j'ap-
Íierçois Rozelequi regardoit à travers d'une vitre dea salle, & touteíois je ne laissai pas de passer outre
& de prendre le chemin de nôtre chambre,C.ns lui
donner àcom.sitre que je l'euffe vire, ni que/tusse
appris qu'elle m'eûc demandé.

Avant fermé la porte de nôtre chambre , Alistor
niídevêti nia !Otipi.ìe,Sccependant je me mets dans
une chaise pour m» repoler, car j'étois las d'avoir
cheminé, J'avois fur moi cette camisole de Milan
<n<ichie d'or & d'argent, fur laquelle étoit cousu
l'ûrdre de saintJacques, & comme j'eto sèh" cette
fiostute, j'entendis comme s'il y este eu quelqu'un àa porte qui regardât parla serrure:en même tems
je fis le signal que nous entendions,Alistor & moi
pour i'obiiger à me respecter, quand l'occasion s'en
prescnruoit, ckluiérant nue tête, 3c tout debout
devant moi qui étois assis. Je lui tînt ce langage :
Alistor, j'ai assez d'experience de ta fidélité & de ta
v leur, tu sçais le service que /ai voué à Rozele 8c
ia passion qui me tourmente à son sujet, que toute¬
fois je ne lui oscroisdccouvri^non plus que ma qua-
I.té, jusques â ce que mes affaires soient en meil¬
leur terme. Mais de peur qu'elle ne s'embarque ce¬
pendant en quelque affection, au préjudice des des¬
seins que j'ai de demander en mariage, il nous faut
donner une escarmouche à ces Cavaliers, qui tous
les soirs expriment leurs passions par la musique ou
ja poésie: certes je ne sçaurois plus les souffrir , il
faut que je les écarte d'ici , cela se pourra facile¬
ment faire sans scandale, car on ne se doutera jar

\

de T A oanturitr Buscon. 14^ma:s que ce foi: nous. Eu achevant cette parole, ^eme leve &faiiant quelques lentes démarches,com -me en me promenant, allant vers la porte,je donnailoisir à Rozeiedeíe retirer, car je me doutois bienque c'étoit este, je connoissois son esprit curieux.Elle qui avoit oui tout ce discours,qui l'avoit mi¬se en fort grande a'ilarme & désirant me détournerde la proposition que j'avois faite , nie fit appeller :je prens virement ma roupille & m'en vais après ei~le au jardin où elle alloic , je i'aborde , demeuranttoujours dans le respect que j'avois accoutumé. El -le (c met fur un siège de gazon, & me commandade m'asseoir auprès d'elle.
Je fus long tems à faire des excuses & des soumis¬sions respectueuses, témoignancd'être tout ccnlusSc honteux de l'honneur extraordinaire qu'elle mefaisoit. Vous en userez comme il vous plaira. Sei¬gneur Dom Fcrnand, me dit-elle, vous ét-es de con¬dition pour donner ia loi par tout où vous êtes.Ha Dieu ! dis je alors avec un grand soupir & metirant deux pas en arriére fort effrayée. Non,non,dkelle , cela ne sert plus de rien , vous êtes reconnu ,nous sç 1 vons bien qúi vous êtes,vous avez beau vousdéguster, nous avez trop d'éclat pour demeurer silong-rems inconnu. Mais nous avons grand sujet denous plaindre.!c vous,d'avoir souffert que nous vousayons tant donné de íujet de vous mocquerdenosnaívetezjde ne vous avoir pas traité comme vôtrequalité le mente, toutefois puisque vous êtes causede la faure,vous la trouverez plus excusable.A mesure qu'elle parloit, je faiíois d'autant plusde l'étonné. Moi, Madame , lui dis-je ? Oui, vous,Monsieur, rne répond-elle , tenez , tenez, voila le
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témoin qui nous a découvert vôtre déguisement.

Voila la lettre que vous perdîres avant hier, qui
vous a mis tant en peine. Disant ce!a,e'le me donne
cette lettre qui avoit fait unsibonesset. Je la piis

'en levant les épaules avouant que j'étois découvert.
Après plusieurs complimens de part & d'autre,elle

me pria de lui conter le sujet de mon déguisement,
& lors je lui fis le récit d'un discours que je sçavois
par cœur, qui m'avoit servi à cajoler Annette la
fille de mon hôtesse.

Voussçaurez, Madame, que je servois une Dame
de la Cour, plutôt par galanterie, que par aucune
amoureuse passion , Se à laquelle en même-tems
un des plus illustre Cavaliers d'Espagne faisoit la
cour , mais combien que ses mérités fussent incom¬
parables , il ne pût jamais pourtant obtenir une
feule petite faveur d'elle, & toutefois elle en étoit
fort libérale en mon endroit, fans le mériter,parce
que je ne l'aimois pas.

Ce Cavalier entra en jalousie contre moi & me
vint trouver une nuit, comme je parlois à elle par
un treillis d'une fenêtre de la maison.

11 m'attaque sur le lieu même & encore qu'il sut
fort vaillant & accompagné de gens de courage, il
eut du malheur , car il demeura fur le carreau , la
mort épòuventa si fort ses suivans qu'ils abandon¬
nèrent le corps , ils s'enfuirent 3c nouslaisserent le
champ de bataille & la victoire quant & quant, à
Alistor&moi. Et parce, comme je vous ai dit,que
c'étoit un Seigneur en nuaîité & en la mort duquel
le Roi fesentoir intéressé, il me fallut éviter les at
teintes de la Justice 3c me sauver déguisé en cette
Yille. Deux jours apres nôtre arrivée , comme je

tiè'Tftiemïïnër M'fëen. 7ff
m'allois promenant parles rues, je passai devant
ccctc maison, vous étiez alors à la fenêtre, où vous

paroiísiez tclìc que vous ctes, comme une divinité
dans un ciel. Dès ce moment là, ma liberté me fut
ravie &me fut impossible de vivre hors de vôrre ado¬
rable presence. De sorte que pour donner quelque
allégement à ma passion,je recherchai coures les in¬
ventions dont Amour me pût instruire,pour être re¬
çu chez vous en qualité de serviteur domestique , 3c
je rends grâces à ma bonne fortune de ce qu'elle m'a
gratifié de cet honneur-là, car quand je ne ferois pas
trouvé digne de vous posseder par la permission des
loix , je m'estimerai toujours fort glorieux d'avoir
servi une si belie maîtresse en qualité de valet. Sans
cet artifice-là , je n'eusse jamais pú vous aborder 8c
m'eûr fallu mourir fans espoir d'aucun secours : ma
qualité vous eût obligée à trop de retenue ; la céré¬
monie m'eût donné mille empêchemens &c parmi
tout cela, ma vie eût été en grand hazard, car peut-
être que la justice fc fut saisi de moi & tout ce que
j'eusse pù attendre de mieux étant découvert, ç'eût
été de fn'absenter de la Ville -, mais quel fuplice 1
j'eusse mieux aimé mille fois (oussrir tous ceux oû la
rigueur de lajustice m'auroit pu condamner,que de
me refondre à quitter le lieu de vôtre séjour. Mon
dessein étoit d'entrer chez vous & d ans ce glorieux
servage,que mes amis eussent appaisé le courouxdu
Roi &qu'il me sût permis de vous déclarer mon nom
& mes intentions ; mais puisque le Ciel a devancé
mes espera nce-s, en vous découvrant qui je fuis, j'ai
aussi la hardiesse de vous découvrir ma passion: vous
conjurant de recevoir l'ossre que je vous fais de mon
cœur &dc tout ce que je possédé d'honneur & de
biens dans le monde.



II ne me fat pas beaucoup difficile d'accompagner
ce discours de íoûpirs-,car véritablement ma paíìîon
étoit grande. Rozele m'écouta avec des démonstra¬
tions d'une fì grande tendresse d'amour , oue j'avois
quasi regret de la tromper comme je íaiíoìs. Mon¬
sieur, me dit-elle, si vos reflentimens (ont auffi véri¬
tables que vous les sçavez bien represenrer, je me
puis reputer la fille la mieux fortunée qui fut jamais
de ma condition, me voyant honorée d'une telle re¬
cherche que la vôtre pour témoigner que je fuis
toute disposée à contribuer tout ce qui me íera pos¬
sible pour vôtre contentement & pour l'avantage
qui m'en peut avenir, je vous donne avis , que le
retardement de ce que vous desirez ne fera limite,
quedutemsque vous différerez à me demander à
ma mere & à mon oncle , à qui mon pere a donné
un pouvoir absolu en cette affaire. Disant cela,deux
roses vermeilles parurent fur les joues,qui augmen-
terent infiniment fa beauté & ajourèrent quant &
quant une nouvelle ardeur à mes Hammes.
Voyant doncRozele si bien prise au piege que jelur

avois rendu , je la priai de donner connoifl ance de
mon nom 2c de ma condition à fa mere,afin d'àvan-
cer lc tenis & qu'après cela je ferois le vesie des dili¬
gences neceslaires.Comme nous étions !ur ce propos
ía mere arriva,& Rozele autant impatiente que moi
s'en va la trouver & lui fit un ample récit de tout ce
qu'elle avoir appris ; dequoi la mere fut íï transpor¬tée de joy? & d'éronnement,qu'elle /en alía incon¬
tinent trouver son beau frere.pour aviser comme il
falloir procedçr pour me faire les excuses des fautes
de ne m'avoir pas traire selon ma qualité. Ce beau-
fterç fut d'avis, que îe soir quand je ferois retiré ea

de l'Âvanturier Biisten. If}ma chambre,ils me viendroient faire les offtesde leurservice & me prier de pardonner à leur ignorance.11s le firent ainsi & dès cette heure-là , de serviteur
que j'étois je íus déclaré l'hôte & l'ami de la mailon&logé dans une belle chambre bien meuble. Aprèstoures ces cérémonies,fe les priai de ne me point dé¬couvrir à leurs amis &parcns qui ìes venoient visiter&de me nommer de quelqu'autre nom que le mien.Ií se passa plus d'un mois depuis que je fus con¬verti de valec en Cavalier, durant lequel tems jereçus mille courtoisies de mes hôtes & tirai quant &cquant plusieurs honnêtes faveurs de Rozele. Sa con¬versation & le respect que je lui porcois , m'avoitrendu parfaitement ci vile,car jamais je ne m'éman-cipai de lui rien demander, ni d'entreprendre quece qui étoit licite,afin de ne point violer les loix sa¬crées de l'hôpitalité ,cc qui augmentoit beaucoupla créance que Rozele avoitde ma noblesse &C de

ma Chevalerie dissimulée. Mais de peur qu'un ma¬lin esprit,ou quelque fortune adverse ne vint ruinéele bâtiment de ma fortune que j'avoiî élevé si haut ,je feignois d'avoir reçuune lettre de la Coucou l'onme mandoit quele Roi m'avoir donné pleine li¬berté de retourner chez moi & qu'il étoir nécessaire
que je m'en allaste à Valladolid où la Cour résidoit
alors,pour remercier Sa Majesté. 'Au récit de cette
nouvelle, toute cette famille me témoigna une allé¬gresse generale de i'heureuxfuccezde mes affaires,entr'autres la pauvre Rozele. Et lors animant mon
visage & mon action d'une grave modestie, ;c leurdisque je ne pouvois pas mieux reconnottrelcs cour-
toisicsdont ils m'avoient obligé,qu'en faisant allian¬
ce avec eux 2c convertissant n*s affections en paren.



Tj4 Hijhìre facétieuse
té,parle moyen de Rozele,que jeleurdemandoisen
mariage Je n'eûs pas plâtôt déclaré cette intention,
que l'oncle Sc la mere craignant que cette parole ne
fut plutôt sortie de la bouche,que d'une mure délibé¬
ration & que je ne prisse partie ailleurs, me prirent
au mot furie champ,fans en demander avis à aucun
de leursparens,nis'mformcr plusexactement de mes
biens & de ma perlonne de íortc qu'ayant eu per-
milîìonde l'Evcque, (ans faire nulle publication de
bancs, je fus marié à l'adorable Rozele, & par ainsi
je contentai ma passion 8c fis ma fortune quant &C
quant, caron m'assurade centmille francs pour le
dot de Rozele , fans l'eíperance de la succession de
ses pere Ôc mere, dont elle étoit Teule heritiere.

Me voyant donc dans la possession d'une si belle
femme & d'une si grande richesse, je me résolus de
ménager mon bonheur & de faire déformais pro¬
fession d 'honnête homme, pour satisfaire aux obli¬
gations que j'avois á Rozele. En ce dessein je con-
lultai avec Alistor, des moyens que nous tiendrons
pour nous retiper de SeviUe 8c emmener ma fem¬
me, car en touc cas il la faitoir cirer d'avec fa mere,
de peur qu'avec le tems venant à découvrir mes ru¬
ses, elle ne trouvât moyen de m'óter fa fille 8c ion
bien. Après plusieurs avis, il fut conclu qu'Alistor
s'en iroic devant à Vailladolid,avec tout ce qui nous
restoit d'argent & louëroit une maison & la meu-
bleioir le mieux qui Ixiferoit possible.

Cela fut ainsi exécuté,8c quand il m'en eut donné
avis,je persuadai Poncle & la mere de Rozele,qu'il
étoit à propos que je Pamenasse a Vailladolid pour
être reconnue de mes parens, & principalement au
Comte de..., que je difois être mon frere,afin que

de f Aventurier Bufcon. i j pl'éclât de fa beauté ( comme je leur faisois enten¬
dre ) excusât ía faute dent la vanité dë mes parensme pourroit accuser ae -nverre allié a une lignéede moindre condition que la leu;. L'orcle 8c la me¬
re trouverent cette proposition très juste & très-raifonnable : Là-dessus nous demeurâmes tous d ac¬
cord, que les cent mille francs du mariage de Ro¬zele feroienr mis enrre les mains d'un Banquier quinous en délivrerait des lettres de change,íur un au¬tre de Vailladolid, comme il fut fait. Et pour don¬
ner encore plus de couleur à ma noblesse , je priaiPoncle de fecharger de ces lettres, car il vouloir ac¬
compagner fa nièce & venir avec nous pour eon-noìtre plus amplement mes parens 8c mon bien.
Après cela Rozele prit congé de fa mere, à laquelleje promis de lui ramener fa fille dans deux mois, oubien la venir quérir pour venir voir nôtre ménage.Nous fimes nos adieux & arrivâmes à Vailladolid
dans la maison qu'Alistor avoir forr proprement &commodément préparée,en laquelle Poncle de Ro¬
zele fct fort bien logé. La nuit suivante, après avoirtémoigné des excès d'amour à Rozele,je lui décou¬
vris la naïveté & la vérité de Pindustrie dont je m'é-toisservi. D'abord elle fur grandement étonnée,mais elle avoit une affection si passionnée pour moi8c je m'étois rendu íi^omplaifans & si agréable àses humeurs, qu'elle n'en témoigna nul méconten¬
tement-, elle fut incontinent résolue,& même elle
m'enfeigna les moyens de m'emparer de son bien,
qui étoir entre les mains de son oncle.

Iì ne saur pas, me dit elle , que mon oncle décou¬
vre ce que vous avez fait, que vous n'ayez aupara¬
vant retiré nos lettres de change qu'il a. Il est donc
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prévoir í'avemr : mais maintenant je puis dire qu'il
V a peu de personnes en l'Univers.de quelque condi¬
tion qu'ils puiísenx être 8c quelque prospérité qu'ils
puissent avoir, dont la félicité soit comparable a la
mienne. Vtiiille le Ciel me la conserver longue¬
ment en la compagnie de ma chere Rozele.

t -r

APPROBATION.

ï'Ai lû par ordre de Monseigneur le Chancelier,
J un Livre intitulé PAvanturtcr Buscen, &g. dans
lequel je n'ai rien trouve' qui puisie en empêcher
l'impretsion , en soidequoi j'ai signé ces présentés,
A Paris le a. Novembre 1705.

C. MALLEMANS de Sacè.

PRIVI LEGE DV ROT.

LOGIS parla grâce de Dieu, Roi de France &de Navarre -, à nos amez 6c seaux Conseillers,
les Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres
des Requêtes ordinaires de nôtre Hôtel, Grand
Conseil, Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs
Lieutenans Civils, & autres nos Justiciers qu'il ap¬
partiendra: Saiut,nôtre bienaméjEAN Óunor
fils, Imprimeur & Libraire àTroycss Nous ayanc
fait supplier de lai accorder nos Lettres de Permis¬
sion , pour l'impreûìon d'un Livre intitulé, Histoire

factieuse de fAvanturicr Bhstony offrant pour ceteffet de le faire imprimer en bon papier & beaux
caractères, suivanc la feuille imprimée & attachée
pour modelé,sous le contre-scel des Présentés. Nous
lui avons permis de permettons par ces Présentés,de
faire imprimer ledit Livre, ci-dessus spécifié en un
ou plnsieurs volumes.conjointement ou séparément
& autant de sois que bon lui semblera,fur papier &caractères conforme à ladite feuille imprimée deattachée fous le contre-scel, tk de ie vendre , faire
vendre & débiter par tour nôtre Royaume, pendantle tems de trois années consécutives , à compter du
jour de la datte deldites Présentés:Faisons défenses
à tous Imprimeurs, Libraires,& autres personnes de
quelque quaiité & condition qu'elles soient d'en in¬
troduire d'impression étrangère dans aucun lieu de
nôtre obéissance : A la charge que ces Présentés
seront enregistrées tout au long fur le Registre de la
Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris
dans troismoisde ladatte d'icelles j que l'Impieí-
sion de ce Livre fera faite dans nôtre Royaume <3c
non ailleurs, & que. i'Impetrant se conformera en
tout auxReglemens de la Librairie, de notamment
à celui du 10. Avril 1715. 8c qu'avant que de í'ex-
pofeten vente, le Manuscrit ou Imprimé qui aura
servi de copie à l'impreísion dudit Livre, sera remis
dans le même écat où l'Aprpbation y aura écé don-
dés ès mains de nôtre très-cher 8c féal Chevalier,
Garde des Sceaux de France, le Sieur Chauvelin-, 8c
qu'il en fera ensuite remis deux Exemplaires dans
nôtre Bibliothèque publique, un dans celle de nôere
Château du Louvre, & un dans celle de nôtredit
très-cher 2c féal ChevaLet Garde des Sceaux de



France, le Sieur Chauvelin, te tout à peine de nulli¬
té des Presentes: l)u contenu desquelles vous man¬
dons & enioignons de faire jouir l'Expofant ou ses
ayans cauíe, pleinement & paisiblement,fans fouf-
nr qu'il leur loit fait aucun trouble ou empêche-
meuí. Voulons qu'à la Copie deídites Presentes ,

qui fera imprimé tout au iong au commencement
ou à la findudit Livre , foi (oit ajoutée comme à
l'Qriginal. Commandonsau premier nôtre Huissier
ou Sergent de faire pour l'execution d'icelles, tous
Actes requis ôr nécessaires fans demander autre per¬
mission, & nonobstant Clameur de Haro,Chartes
Normande, & Lettres à ce contraires : Car tel est
nôtre plaisir. Donné à Paris le dix huitième jour
du mois de Novembre, l'an de grâce nnl sept cens
vingt-huit , & de nôtre Regne le quatorzième.
Signé, Par le Roi en son Conseil. Et plus bas,

S a x n s o n.

Regiflré fur le Livre VII de U Cbambre Royale
des Imprimeurs & Libraires dedans, Na61. folio
120. conformément aux anciens Reglemcns confirme^
par celui du ? 8. Lévrier I713. A Paris le 25 No¬
vembre 1718. Signé, 601 gnakd , Syndic.



 


